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Christophe se leva de sa chaise et quitta une nouvelle fois
son bureau sous le regard désapprobateur de ses collègues. Il s’en moquait :
le mal au crâne qui l’avait saisi depuis son réveil ne le quittait pas, et
empirait même. Il renversa la boîte de stylos posée sur la table de l’un de ses
voisins. L’autre hurla et Christophe se baissa pour les ramasser. Le simple
fait de se relever lui vrilla le cerveau. Son collègue grommela quelque chose
qu’il prit pour un vague merci, bien qu’il fût loin d’en être sûr.


Quand on parle de bureau paysager, on pense automatiquement
paysage, puis l’esprit vagabonde sur les mots nature, voire sérénité. Il
suffisait de prendre tous les contraires pour décrire l’environnement dans
lequel il travaillait : un bruit perpétuel et aucune intimité. S’il
s’était entendu avec ses voisins, la situation aurait été supportable. Mais il
était entouré d’arrivistes qui confondaient les adjectifs efficace et
désagréable, gagneur et humiliant. Christophe était arrivé six mois auparavant.
Son ancienne entreprise avait dû fermer, et il avait pensé que ses capacités
avérées pourraient s’épanouir chez « Sisca Limited » : il était
reconnu dans son ancien job, et l’entretien s’était bien passé. Mais il avait
vite découvert l’ambiance délétère qui régnait ici : pression infernale
qu’une réorganisation plus rationnelle du travail aurait pu éviter, culture du
paraître, chasse au profit à court terme pour maximiser le bonus de fin
d’année. Chaque collègue était un concurrent qui pouvait piquer un client ou
une idée qu’il irait faire valoir à la hiérarchie.


Il avait failli démissionner, mais la période était
difficile et il avait pour le moment besoin de ce poste correctement rémunéré.


*


Christophe quitta la pièce en s’appuyant au mur pour ne pas
tomber. Personne ne s’inquiéta de son état de santé. Il s’engouffra dans
l’ascenseur. Arrivé au rez-de-chaussée, il courut à travers le hall d’entrée,
poussa la lourde porte en verre et se précipita dans le petit parc qui faisait
face à l’immeuble de la Sisca. Il s’effondra sur un banc, le banc sur lequel il
venait prendre son repas tous les midis. La légère brise et l’ombre du
marronnier lui firent du bien. Il resta allongé un quart d’heure sans bouger,
puis son mal de tête reprit le dessus, lancinant. L’homme devait rentrer chez
lui : il se dirigea vers les bureaux pour prévenir de son absence. Il ne
tiendrait pas plus longtemps.


Il croisa son supérieur hiérarchique dans le hall, Patrice
Chailoz, qui rentrait d’un déjeuner d’affaires. Quand Chailoz le reconnut, il
se dirigea vers lui à grandes enjambées :


- Qu’est-ce que vous foutez là à cette heure-ci ? Vous
croyez que le groupe tourne tout seul et que la seule préoccupation du
directoire est de vous payer à ne rien faire ? Christophe le regarda,
blanc de douleur et de rage. Il décida de garder profil bas.


- Je suis désolé Monsieur Chailoz, mais je souffre depuis ce
matin de maux de têtes qui deviennent insupportables. Je vous annonce que je ne
serai pas là cet après-midi.


- Rien à cirer, au boulot.


- Je suis désolé de ne pouvoir suivre votre demande Monsieur
Chailoz. Je file chez le médecin.


- On en reparlera Calmette, et vous aurez les commentaires
de vos collègues demain matin.


Christophe Calmette repartit sans se retourner. Quel sombre
connard ! Chailoz était la cause principale de son rejet de la Sisca. Sans
doute efficace lorsqu’il était chargé d’affaires, il avait pris ses promotions
successives comme un bâton de maréchal et avait confondu le grade de chef de
département avec celui de maton en chef. Il faisait régner la terreur dans son
équipe. Christophe était persuadé qu’il arriverait un moment où il ne pourrait
plus se retenir… sans doute le jour de son licenciement.


Il héla un taxi, et comme dans un film, une voiture s’arrêta
à ses côtés.


- Rue Bertrand Duguesclin, dans le quinzième, s’il vous plaît.


- Etes-vous sûr que vous ne voulez pas que je vous dépose
aux urgences ? demanda le chauffeur de taxi en l’observant dans son
rétroviseur.


Il s’écroula sur la banquette et pensa à l’altercation qu’il
venait d’avoir avec son chef de département. Son esprit s’enfuit alors vers la
célébration annuelle des résultats organisée par la Sisca. Le mois dernier, tous
les employés s’étaient rendus dans le bois de Boulogne où l’entreprise
organisait sa Garden-party annuelle. Il devait reconnaître que la célébration
était très réussie et que le directoire n’avait pas lésiné sur les moyens. Tous
les collaborateurs étaient venus, avec leur conjoint pour ceux qui vivaient en
couple. Christophe était célibataire depuis plus d’un an. Il sortait d’une
histoire qui l’avait secoué. D’un naturel avenant, il plaisait facilement mais
n’avait jamais abusé de la situation… ou pas trop. L’alcool largement servi et
le soleil avaient rapidement détendu l’ambiance. Il n’allait pas jusqu’à la
trouver sympathique, mais il y avait de nombreuses jolies filles et les
conversations étaient agréables.


*


La Party avait pris tout son intérêt quand Patrice Chailoz
était arrivé avec sa femme. Arrogant et hautain, Chailoz était l’archétype du
nouveau riche, roulant en BMW coupé et portant des Rolex. Euro et dollar
devaient être les deux mots qu’il prononçait le plus souvent. Il avait sa cour
autour de lui et jouissait de son importance.


Quand il vit la femme de Chailoz, Caroline Jansen-Chailoz,
Christophe oublia quelques secondes de respirer. Il venait de tomber amoureux
en un regard. Amoureux, le mot était peut-être fort, mais cela ne lui était
jamais arrivé. Elle était belle, même s’il y en avait sans doute de plus
parfaites dans l’assemblée : grande, elle devait faire un bon mètre
soixante-dix. Elle portait une robe d’été blanche qui laissait imaginer de
longues jambes, laissait deviner une paire de fesses généreuse et offrait, à
travers son décolleté, la perspective d’une poitrine ferme et galbée. Il y en
avait plusieurs sur ce modèle dans l’assemblée, mais aucune n’avait son sourire
et ses yeux. Des yeux malicieux qui regardaient le monde avec une sorte
d’étonnement perpétuel. Mais qu’est-ce qu’une femme comme elle faisait avec une
purge comme Patrice Chailoz ? Chailoz avait rapidement été emporté par un
tourbillon de courtisans et Caroline s’était retrouvée seule face au buffet.
Christophe n’avait pas hésité un instant et s’était dirigé vers elle. L’après-midi
avait passé à une vitesse phénoménale. Par hasard, il l’avait revue deux
semaines plus tard à un vernissage. Il n’était pas un spécialiste en peinture,
mais l’artiste qui exposait était l’un de ses amis. À peine entré, il l’avait
remarquée. Elle avait posé les yeux sur lui une demi-seconde plus tard et
s’était dirigée vers lui sans hésitation.


- Vous me sauvez la soirée. Patrice m’avait promis de m’accompagner,
mais une fois de plus…


L’homme avait perçu du ressentiment dans son propos. Elle
avait tout de suite retrouvé son sourire :


- Si vous êtes là, c’est que vous connaissez soit l’artiste,
soit le propriétaire de la galerie.


Pourriez-vous me présenter à eux ?


Ils avaient passé deux heures dans la galerie puis étaient
allés dîner dans un petit restaurant italien du côté des Champs-Elysées. La
jeune femme avait parlé toute la soirée.


- Patrice est obsédé par son travail. Que dis-je, c’est
maladif ! Quand je l’ai connu, il y a dix ans…


Le sourcil de Christophe qui se fronça imperceptiblement la
stoppa, et elle précisa en riant :


- J’avais vingt ans à l’époque, et Patrice en avait
quarante. Il représentait l’homme d’expérience socialement installé. J’ai été
subjuguée et j’ai dit oui quand il m’a demandée en mariage. Je ne devrais pas
te le dire…


- On se tutoie ? Demanda l’homme.


- Quand je suis bien avec quelqu’un, j’aime le tutoyer. Ça
te met mal à l’aise ?


- Pas du tout, je suis bien aussi.


Il sentit la cuisse de Caroline frôler la sienne au même
moment.


- Je vais aller droit au but : Patrice est devenu un
emmerdeur, un rabat-joie. Je ne suis qu’une poupée qu’il montre pour étaler sa
réussite. Du fric, une belle bagnole et une jolie femme. Je suis devenu sa pute
de luxe.


*


Christophe fut surpris par le tour que prenait la
conversation. Le sourire de Caroline venait de disparaître.


- J’en ai marre de cette vie de merde. J’ai arrêté mes
études, mis de côté ma passion pour l’archéologie pour servir sa carrière,
alors que je devais partir faire des fouilles en Jordanie. Tout ça pour
quoi ? Me retrouver à pleurer devant un inconnu et à lui donner une image
pitoyable de moi. Je suis désolée, c’est la première fois que ça m’arrive.


Elle se mit à sangloter doucement. Christophe s’approcha
d’elle et la prit doucement dans ses bras. La jeune femme ne s’arrêtait plus,
les larmes coulant silencieusement. Christophe avait envie de la protéger.
Cette femme qui lui offrait sa faiblesse le remuait.


Quand elle cessa de pleurer, Caroline retrouva un pâle
sourire.


- Excuse-moi, il faut que j’aille stopper ce massacre.


Lorsqu’il la vit revenir, Christophe eut l’impression que
rien ne s’était passé. Elle avait à nouveau son sourire charmeur et sa démarche
élégante.


Elle s’assit à côté de lui :


- Je te prie de m’excuser pour ce qui vient de se passer.
Mais cela faisait des années que l’on ne m’avait pas écoutée avec attention et
que je n’avais pas eu cette envie de raconter ma vie. Tu en as été la victime.


- Je prends cela comme un signe de confiance, et si cela
peut t’aider, je peux encore te consacrer de nombreuses heures.


La jeune femme lança un petit rire de gorge.


- Avec plaisir. En général, quand les hommes me proposent de
les revoir, c’est pour coucher avec eux. C’est la première fois que l’on me
propose de faire salon. J’accepte. Christophe avait payé l’addition, malgré les
récriminations de Caroline qui voulait mettre ça sur le compte de son mari.


Quand ils s’étaient quittés à la station de taxi, elle lui
avait donné son numéro de portable. Elle avait rajouté dans un murmure, en
l’embrassant au coin des lèvres.


- J’adore discuter avec toi… mais j’aime aussi beaucoup
faire l’amour. Puis elle s’était engouffrée dans le taxi, lui envoyant un
baiser du bout des doigts.


Inutile de dire l’abîme de perplexité dans lequel Caroline
Chailoz avait plongé Christophe Calmette. Celle qu’il avait prise pour un ange
était-elle un démon ? Venait-elle de lui jouer une comédie, fort bien
réussie. Il avait du mal à y croire : le scénario n’était pas assez lisse.
Et si elle avait juste eu envie de coucher avec lui, il aurait suffi qu’elle le
lui dise. L’homme était perplexe. Cette femme avait allumé quelque chose en
lui, et pas uniquement du désir physique. Il avait envie d’en savoir plus sur
elle, de partager ses sentiments… il se ressaisit. Le voilà qui retombait dans
l’adolescence !


Il ne l’avait pas encore rappelée.


*


Le taxi s’arrêta brusquement. La douleur que les souvenirs
avaient momentanément estompée revint, plus violente que jamais. Christophe
paya le chauffeur et entra dans son immeuble. Il appela l’ascenseur et se
traîna jusque chez lui. Il chercha les clés dans sa poche : sa vision se
brouillait. Une fois la porte ouverte, il s’effondra et rampa jusque dans sa
chambre. Il s’allongea sur son lit en se disant qu’il devait appeler un
médecin. Comme sa main s’approchait du téléphone, il perdit connaissance.
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La pièce était calme. Christophe ouvrit les yeux : il
mit plusieurs secondes à retrouver la mémoire. Il était assis dans le
confortable fauteuil en cuir de son salon. Que faisait-il là ? Ah, oui… il
venait de rentrer de chez Sisca avec des maux de tête infernaux. Maintenant,
tout allait bien. Il se sentait détendu. Il regarda sa montre : 22 h 34.
Il avait donc dormi près de huit heures dans ce fauteuil. Etrange, il lui
semblait maintenant qu’il s’était dirigé vers son lit. Il avait dû se déplacer
dans un état de semi-inconscience. Il se dirigea vers la cuisine : il
avala deux grands verres de Badoit à la suite.


C’est uniquement en rangeant la bouteille dans le
réfrigérateur qu’il se rendit compte qu’il était nu. La chaleur de
l’appartement était suffisante pour que cela ne le dérange pas. Il bailla en
étirant les bras. Quelques heures de sommeil supplémentaires lui feraient
malgré tout du bien. L’homme se dirigea vers sa chambre à tâtons.


Les rayons de la lune passaient à travers les stores du
rideau vénitien. Christophe stoppa net sur le pas de la porte : une forme
était allongée, immobile, sur son lit. Il retint sa respiration : il était
certain d’être monté seul. Il s’approcha sans bruit de l’individu : il
était nu, lui aussi, et c’était un homme. Son cerveau s’emballa : il était
au moins sûr d’une chose. Il aimait les femmes, et coucher avec un autre homme
ne l’avait jamais tenté, même dans ses fantasmes les plus tordus.


L’inconnu respirait lentement, installé en chien de fusil
sur le lit qui n’avait pas été défait. Ils n’avaient donc pas eu d’activité
sexuelle, au moins sur le lit. Non, c’était ridicule. Dans l’état où il était
quand il était rentré, il aurait été incapable de quoi que ce soit. Il devait
savoir qui était allongé chez lui, dans son espace le plus intime.


Christophe s’approcha de l’inconnu, le saisit par l’épaule
et le retourna lentement. La stupeur le glaça : il recula et s’appuya au
mur. L’inconnu avait son visage, trait pour trait. Il se demanda un instant s’il
ne nageait pas en plein cauchemar et se pinça : la douleur fut réelle. Il
contourna le lit et s’agenouilla. S’approchant silencieusement, il observa le
visage du visiteur à la lueur de la lune. C’était lui, exactement lui : le
même visage, la même coupe de cheveux, la même cicatrice sous le menton aussi,
qu’il s’était faite quand il avait dix ans en glissant dans un escalier.


Christophe ne comprenait plus : il devait y avoir une
explication à tout ça. Quelqu’un lui avait fait une plaisanterie : il n’y avait
pas d’autres raisons. C’était sûrement encore un coup monté par Manu,
spécialiste des blagues foireuses. Il regarda à nouveau le visage : non,
la ressemblance était trop parfaite. Il devait réveiller l’inconnu et
comprendre.


*


Christophe grogna quand il sentit qu’une main le secouait,
doucement d’abord puis avec plus de vigueur. Il décida de ne pas ouvrir les yeux
tout de suite. Il était bien : son mal de tête infernal avait disparu et
il voulait encore se reposer. Il se remémora ses derniers instants de conscience.
Il était rentré seul : qui était donc en train de le réveiller ? Il
ouvrit les yeux. La pénombre rendait difficile à identifier l’identité de
l’inconnu. Quand il s’aperçut que l’homme était nu, il fut pris d’un doute. Il
se leva rapidement et s’assit sur son lit. L’autre recula et s’installa dans le
siège qui lui servait généralement à jeter ses vêtements le soir quand il se
déshabillait. La main du visiteur se rapprocha de l’interrupteur de la lampe.
Quand il l’activa, Christophe fut momentanément aveuglé. Puis il observa
l’homme qui se tenait assis sur le siège : c’était lui !


Les deux hommes se regardèrent interloqués :


- Puis-je savoir ce que vous faites dans mon lit ?


- Et vous sur mon siège ?


La situation était ubuesque : le mot était d’ailleurs
bien choisi. Ubu n’avait-il pas le don de se dédoubler ? Ils s’observèrent
longuement. Ils étaient parfaitement identiques, non seulement de visage, mais
sur tout le corps. Même système pileux, mêmes cicatrices. Celui qui était en
face n’était pas une imitation, mais une copie conforme.


- Rassure-moi, nous sommes en train de rêver ?


- C’est ce que j’ai espéré, mais je pense que non. En plus,
être dans le même rêve serait étonnant, n’est-ce pas ?


Ils se regardèrent, ébahis. Ils venaient de communiquer,
mais sans parler. Ils avaient échangé directement par pensée. Au point où ils
en étaient plus rien ne les étonnait.


Décidant de tenter de rester cartésien, ils décidèrent d’un
jeu.


- Je te propose que nous nous racontions chacun une anecdote
de notre vie.


Il ne fallut pas longtemps pour qu’ils se rendent compte
qu’ils avaient exactement les mêmes souvenirs. Christophe venait de se
dédoubler !


Ils se plongèrent chacun dans leurs pensées. Christophe
pouvait lire ce que pensait celui qui était en face de lui s’il le souhaitait,
et vice-versa.


Le Christophe assis sur le fauteuil s’adressa à son jumeau.


- Je te propose que nous continuions à échanger verbalement.
Ça donnera un semblant de normalité à la situation.


- D’accord.


- Si nous faisons un bilan rapide, toi c’est moi et moi
c’est toi. Et apparemment, aucun n’est une copie de l’autre, mais nous sommes
tous les deux des originaux.


- C’est ça : les Dupont et Dupond de la rue Duguesclin.


- Sauf qu’il n’y a même pas le « t » et le « d »
pour nous différencier.


- Comment expliques-tu ça ?


- Tu es sérieux ?


- Tu sais bien que non.


- Puisque nous nous connaissons parfaitement, je te propose
que nous nous observions pour voir s’il y a de nouvelles cicatrices sur nous,
une preuve de ce qu’on aurait pu nous faire !


- Du genre Adam à qui on a enlevé une côte pour faire
Eve ?


- Tu as raison, et je peux même dire « j’ai
raison », ça n’a pas de sens.


- Non, ça n’a pas de sens.


*


Ils se levèrent, passèrent un caleçon et un tee-shirt et se
rendirent dans la cuisine. Ils avaient faim :


- L’intérêt de cette situation, c’est que nous savons ce que
l’autre aime et n’aime pas.


- Alors va pour la pizza qui est dans le congélateur !


Christophe sortit la pizza et la mit dans le four.


L’un s’installa dans le fauteuil et l’autre dans le canapé.
Christophe ne savait pas quoi dire. Puis il rompit le silence.


- Le second côté positif, c’est qu’on ne se battra pas non
plus pour la zapette. Ils rirent ensemble, puis examinèrent de près la
situation.


- Je peux dire que ce qui m’arrive est hallucinant !


- Exact, digne d’un roman de Marcel Aymé.


- Nous n’avons aucune idée de la façon dont ça s’est passé,
mais la science ne me sera sûrement pas d’une grande aide.


- Je te suis : et nous n’avons rien dans notre souvenir
qui nous permette de trouver l’ombre d’une piste d’explication.


- Alors, conclut-il dans un parfait accord, on ferme notre
gueule et on n’en parle à personne.


Après un instant de silence, il reprit :


- Nous savons exactement ce que pense l’autre, puisque c’est
soi. Ça risque d’être compliqué.


- Moi, j’ai une idée. Bon, tu viens de la connaître, et je
vois que tu avais la même. Allons nous coucher, ça permettra de faire le point
et on parle de ça demain.


- Je suis d’accord avec moi. Juste un truc, est-ce que tu
penses que nous serons capables de réagir différemment face à une situation
donnée ?


- Laisse-moi réfléchir… Face à une situation, on a toujours
plusieurs possibilités, n’est-ce pas ?


- Exact !


- Donc, nous pouvons imaginer que l’un ou l’autre ne réagira
pas forcément de la même manière, même si les moteurs de réflexions sont
identiques.


- Et à ton avis, jusqu’à quelle distance peut-on échanger
mentalement ?


- Tu le sais comme moi, puisque tu es moi… C’est difficile à
dire… Bref, je n’en ai aucune idée. Je te propose que nous fassions des tests
demain.


Ils se dirigèrent tous deux vers l’armoire de la salle de
bain et avalèrent un comprimé de somnifère. Ils auraient besoin d’un maximum de
lucidité pour attaquer la journée du lendemain.


*


Le somnifère avait fait effet. Quand il se réveilla,
Christophe était persuadé d’être sorti d’un rêve idiot. Il se retourna, il
était seul dans son lit. Il était tout de même rassuré. Cette histoire de
double l’avait marqué. Comment aurait-il pu vivre deux fois en même
temps ? Il y repenserait quand il serait dans le bus : ça
l’occuperait.


Il était temps de retourner chez Sisca et d’affronter
Patrice Chailoz : son départ précipité de la veille lui vaudrait sans
aucun doute un sermon de première classe et l’opprobre de ses collègues les
plus arrivistes. Tant pis, il vivrait avec.


Christophe se dirigea vers la cuisine pour prendre son
petit-déjeuner. Il se rendit compte que quelque chose l’avait inconsciemment
alerté : une odeur de café se diffusait dans l’appartement.


En voyant arriver l’homme avec l’air ébahi, Christophe se
sourit. Il s’était réveillé une demi-heure avant. Il avait aussi l’impression
d’avoir plongé dans une situation ridicule, et elle l’était. Il se vit réagir
avec surprise quand son double entra dans la cuisine. Il eut quelques instants
la sensation de vivre la scène des deux côtés à la fois. Il allait devoir
apprendre à se contrôler, car celui qui s’asseyait à la table, c’était lui. Ça
n’était pas un jumeau ou un clone dont l’ADN serait identique, c’était lui. Il
parlait avec lui-même, mais arrivait à tenir une conversation sans deviner ce
que serait la suite… comme lorsqu’on laisse son esprit vagabonder sans savoir
où cela nous conduira. Christophe avait beaucoup d’imagination, alors deux
Christophe ensemble !


Les deux hommes étaient assis face à face et mangeaient du
pain qu’ils trempaient tous les deux dans leur café.


- Maintenant que nous sommes persuadés que la situation est
réelle, que fait-on ?


- Un de nous, ou un de moi, devra dans un premier temps
mener la vie habituelle de Christophe. Quant à l’autre… il est libre.


- On pourra échanger les rôles. Mais il va falloir gérer
cette situation : on ne pourra pas apparaître ensemble. Il faudra sans
doute louer un autre appartement. Quant aux papiers d’identité…


- L’un prendra la carte et l’autre le passeport. Il faudra
aussi réfléchir à la façon de gagner de quoi mener deux vies parallèles.


Christophe se tut. La situation était d’une absurdité
abyssale. Il était en train de se parler, il venait de se dédoubler, comme un
Gremlin. Il n’avait absolument aucune idée de la façon dont cela avait pu
arriver : peut-être en mangeant après minuit. Son cas était à des
années-lumière au-delà de la connaissance de la science humaine : un coup
des Umits ? Ou alors, il était au milieu d’une crise de schizophrénie
grave, avec dédoublement de la personnalité exacerbé. Il releva les yeux et vit
le regard baissé de son… de son quoi d’ailleurs. Il pensait bien sûr la même
chose.


*


L’action, voilà ce dont il avait besoin. C’est ce qui leur
rendrait un peu de bon sens et leur permettrait peut-être de faire face à la
situation.


- Lequel de moi va chez Sisca ?


- Allez, j’y vais aujourd’hui, et tu iras demain.


- Et penses-tu que l’on se souviendra de celui qui y est
allé ?


- Attends, je vais faire une expérience.


- Ça marche, mais sois prudent.


Christophe prit un couteau et s’entailla légèrement la main.
Quelques gouttes de sang perlèrent à la surface de sa peau. Les deux hommes se
regardèrent : la blessure ne s’était pas dédoublée. Ils ne savaient pas
quelle conclusion en tirer, si ce n’est qu’ils pourraient chacun vivre d’un
côté sans que l’autre en soit physiquement impacté.


- Par contre, j’ai ressenti la même douleur que toi.


- Oui, c’est logique, puisque nous ne sommes qu’une
personne.


- Logique, c’est vite dit. Puisqu’on parle de logique, tu
crois que ce dédoublement pourra se reproduire à nouveau. On pourrait faire un
clan.


- Je n’en ai aucune idée, et pour tout t’avouer je ne suis
pas persuadé que cette situation soit réelle. Genre monde à la Matrix, si tu
vois ce que je veux te dire…


- Forcément que je vois.


- Allez, je vais affronter ce connard de Chailoz : on
verra si on peut communiquer à distance.


- Et moi, j’appelle sa femme, c’est ça ?


Les deux hommes hésitèrent. En fait, les hésitations
personnelles ont l’air plus faciles à résoudre quand
on est dédoublé. Même si la réflexion est identique, elle permet de poser le
problème avec plus d’acuité.


- On va attendre qu’elle me rappelle, on avisera. D’ici là,
au boulot !
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L’accueil chez Sisca avait été pire que prévu. Patrice
Chailoz, fort de son bon droit de maître omnipotent du service « opérations »,
avait traîné Christophe dans la boue. Il l’avait fait de manière tellement
grossière que même les plus zélés collaborateurs n’avaient osé en rajouter,
craignant qu’une telle ignominie ne leur arrive un jour.


Christophe avait pris la situation avec énormément de recul.
Les reproches, infondés pour la plupart, que lui jetait à la figure son chef de
département glissaient sur lui sans qu’il cherche même à savoir s’ils étaient
justifiés ou non. Il peinait par moments à ne pas sourire quand il avait les
commentaires de la partie de lui-même qui était restée à la maison. Il venait
de découvrir une chose extraordinaire : ils pouvaient communiquer entre eux,
ou soliloquer avec lui-même, quelle que fut leur position géographique.


Christophe Calmette se rendit compte qu’il fallait qu’il se
reconcentre sur la scène quand il prit conscience du silence qui venait de
naître autour de lui. Il regarda son vis-à-vis d’un air candide.


Patrice Chailoz explosa de colère, outré de voir que ce
qu’il considérait comme la remise sur cale énergique d’un chef qui sait tenir
ses troupes ne produisait pas l’effet escompté sur son collaborateur.


- Et c’est tout ce que ça vous fait ? hurla-t-il.


- Je vous prie de m’excuser, Monsieur Chailoz, mais je n’ai
jamais réussi à pleurer sur demande.


L’insolence de son employé et les rires sous cape qu’il
venait d’entendre outrèrent Chailoz.


- Vous allez entendre parler de moi ! cria-t-il en
montant dans les aigus.


Christophe ne l’avait jamais vu dans un tel état
d’énervement. Une demi-journée d’absence liée à une extrême fatigue que tout le
monde pourrait confirmer n’aurait pas dû le mettre dans cet état. Etait-ce le
fait de voir son pouvoir ainsi contesté qui le mettait hors de lui ? Et
encore ne l’avait-il même pas contesté : il s’était contenté de ne pas
tomber à genoux. Une voix lui parvint au même moment : n’avait-il pas
apprécié qu’il passe quelque temps avec sa femme ? Aux dires de Caroline,
il s’occupait peu des activités de son épouse. Cela n’empêchait cependant pas
une éventuelle jalousie.


S’apercevant que Patrice Chailoz avait quitté les lieux, il
se rendit à son bureau. Les regards de ses collègues avaient changé : il
était l’homme qui avait tenu tête à Terminator. Il avait appris récemment que
c’était le surnom du tyran de l’étage.


De toute façon, que craignait-il ? Il faisait très
correctement son travail, et il devrait être encore plus irréprochable. Il
sourit en se disant qu’ils étaient maintenant deux pour le faire.


*


Dix-neuf heures trente. La porte de l’appartement s’ouvrit
directement quand il posa le pied sur le palier de son étage. Un petit avantage
de pouvoir se parler. Il se retrouva face à lui-même. Il avait analysé deux
fois la situation : une fois de la Sisca et une fois de son appartement.


Christophe avait rangé et nettoyé de fond en comble
l’appartement, ce qu’il repoussait depuis des semaines. Il en avait aussi
profité pour faire les courses, remplir le réfrigérateur et courir une petite
heure le long de la Seine. Autant ils avaient tous deux ressenti la même
douleur quand il s’était coupé, autant les courbatures liées à la reprise
d’activités sportives après plusieurs semaines d’inactivité étaient moins
marquées chez celui qui était allé travailler : il avait inconsciemment
ressenti l’effort, mais pas ses effets musculaires.


Se retrouver de nouveau en face de lui était néanmoins
toujours étrange.


- Je ne peux même pas te demander comment s’est passée ta
journée de boulot, car je le sais déjà ! De quoi va-t-on parler ?


- Du coup de téléphone de Caroline, bien sûr !


- Bien sûr.


- Je me demande comment elle a eu mon numéro.


- Quoi qu’il en soit, elle m’a demandé de la revoir.


- Amoureuse ou salope ?


- Et moi, amoureux ou chien ?


- Bonne question. Qu’en dit-on ?


- Elle a un côté craquant. La fille que tu as envie de
protéger et que tu as aussi envie de mettre dans ton lit.


- Et qu’est-ce qui prend le dessus ?


- Jusqu’à la fin du dîner, j’avais clairement opté pour la
première option, mais son départ a été assez grandiose.


- Alors ?


- Alors pas de problème pour aller au rendez-vous. Demain,
quatorze heures place de l’Etoile.


Christophe était à la fois amusé de ce dialogue avec
lui-même et effrayé. Il avait l’impression de se rejouer « psychose »,
lorsque Norman Bates dialogue avec sa mère morte depuis des années.


- Je vais me doucher, et je te propose de sortir après le
dîner.


- On va tenter le coup, ça peut être drôle.


- Ca va surprendre.


- On peut toujours jouer les frères jumeaux.


- On peut !


La soirée avait été assez simple à mettre en œuvre. Habillés
différemment et coiffés de façon diamétralement opposée, Christophe avait pu
aller au cinéma sans trop éveiller l’attention. Cela lui faisait quand même une
impression étrange de devoir payer deux billets pour voir un film. Ils avaient
prévu de faire une expérience le lendemain. Ils iraient chacun voir un film :
il serait en fait dans deux salles à la fois. Il devait être capable de voir
les deux films séparément sans les mélanger et de les avoir ensuite en mémoire.
Si cela se confirmait, des perspectives intéressantes s’ouvraient. Il en avait
parlé le soir.


Ils avaient déliré toute la soirée, finissant par se dire
qu’un bon moyen pour gagner facilement de l’argent était de s’inscrire à « Qui
veut gagner des millions ». Pendant que l’un d’entre eux serait face à
Jean-Pierre Foucault, l’autre serait sur internet à chercher les réponses. En
prenant son temps pour réfléchir, il devrait bien arriver à plusieurs centaines
de milliers d’euros.


*


Christophe était allé travailler le sourire aux lèvres,
sachant qu’il rencontrerait l’après-midi même la femme de celui qui essayait de
lui pourrir la vie. Il ne savait effectivement plus dire lequel des deux était
allé la veille chez Sisca, puisque c’était lui et que tous leurs souvenirs
étaient partagés. Pas forcément instantanément, mais au matin, Christophe avait
en mémoire les deux journées d’activités. Cela était rassurant, sa personnalité
ne se dédoublerait pas. Il avait craint un moment de se transformer en « Docteur
Jekill et Mister Hyde ».


*


Quatorze heures. Christophe arriva à l’angle de la place de
l’Etoile et de l’une des principales avenues de Paris. Il aperçut Caroline
Chailoz qui arrivait en même temps. Son rythme cardiaque accéléra. Il avait
oublié comme elle était belle et sensuelle : les regards des hommes qui la
croisaient se posaient tous sur elle.


Il faisait chaud sur Paris. Elle était simplement vêtue
d’une petite jupe et d’un chemisier aux couleurs pastel. Sa démarche souple et
féline faisait le reste. Même habillée en haillons, elle aurait été magnifique.
Le chaud sourire qu’elle lui décrocha le fit basculer : il était plus
amoureux que chien.


Elle l’embrassa sur les deux joues, comme s’ils se
connaissaient depuis la nuit des temps.


- Je suis contente que tu aies pu te libérer. Patrice ne t’a
pas trop mené la vie dure ?


- J’avais d’excellents arguments.


- Lesquels ?


- Ah, secret…


- Tu as raison, si on commence à tout raconter, le mystère
disparaît. J’avais envie d’être avec toi et tu ne peux pas imaginer comme
j’étais folle de joie quand tu m’as répondu positivement.


- Le plaisir est partagé. Qu’as-tu envie de faire ?


- Me laisses-tu organiser l’après-midi ?


- Je suis à toi pour quelques heures.


- Il y a une galerie d’art moderne dont tout le monde parle
en ce moment et j’ai pensé que tu étais le compagnon idéal pour la visiter. Et
ensuite, ça va peut-être te surprendre, mais j’aimerais que tu viennes avec moi
acheter quelques vêtements. J’ai repéré une robe qui me plait, mais j’hésite à
l’acheter.


- Malgré la carte « American express » de Monsieur
Chailoz ?


Caroline reprit en riant :


- Ce n’est pas un problème d’argent, tu t’en doutes. Mais je
veux un avis masculin, et mon mari s’en désintéresse au plus haut point. Et
comme j’ai tout de suite eu l’intuition de voir en toi un homme de goût, j’ai
pensé à toi.


Le regard qu’elle avait en lui faisant cette proposition ne
lui offrait d’autre alternative que d’accepter avec enthousiasme.


- Alors allons visiter cette galerie d’art.


Caroline tourna sur elle-même, faisant voler sa jupe et
apparaître la lisière de ses bas. Christophe entra en contact avec lui-même. Il
était en train de discuter avec Patrice Chailoz de sa prochaine mission,
particulièrement éprouvante. Le chef dont l’autorité avait vacillé prenait sa
revanche. Place de l’Etoile et dans la tour Sisca, Christophe Calmette souriait
discrètement.


La galerie d’art moderne était à deux pas de la place de
Trocadéro. Caroline et Christophe s’y étaient rendus en métro. La jeune femme
babillait, heureuse de trouver quelqu’un qui l’écoutait. L’homme avait de
nouveau succombé à son charme. Elle était gaie et sa joie de vivre était
communicative. La convocation qu’il venait de recevoir pour se rendre dans le
bureau de Chailoz passait au second plan.


Christophe ne connaissait pas l’artiste qui exposait. Les
pièces présentées lui paraissaient surfaites. Il n’arrivait pas à y trouver
l’étincelle créatrice qui les aurait rendues différentes de celles qui étaient
produites à la chaîne ces dernières années. De nombreux fonds investissaient
dans l’art. Cette nouvelle politique avait favorisé la quantité à défaut de la
qualité des œuvres produites. Le marché ne pourrait plus tenir longtemps sur
ces bases : cela avait au moins permis à quelques artistes et
propriétaires de galeries peu scrupuleux de s’enrichir. Ils avaient néanmoins
passé deux heures à commenter les toiles et sculptures, à échanger leurs points
de vue, leurs sensations face à une œuvre. Christophe se sentait de plus en
plus proche de la jeune femme. Il ne fallait pas qu’il sombre dans un rêve
d’adolescent. Il connaissait peu de chose d’elle… mais ce qu’il en connaissait
lui donnait cependant l’envie d’aller plus loin.


*


La voix de Patrice Chailoz le tira de sa torpeur.


- Monsieur Calmette, puisque vous me semblez totalement
remis de vos récentes douleurs, je vais vous proposer un dossier qui permettra
de juger de vos capacités à apporter à Sisca la compétence dont elle a besoin.


Il ne répondit pas. L’air doucereux de son responsable l’avait
mis en alerte. Il savait qu’un sale coup se préparait.


- Je vois que vous attendez votre mission sans mot dire.
Mais c’est parfait, Monsieur Calmette. J’ai posé un dossier sur ma table. Il
s’agit d’une étude de marché à mener pour un de nos plus gros clients, la
société Mégabyte. Je vous laisse une dizaine de minutes pour en prendre
connaissance.


Christophe saisit le dossier et se leva.


- Lisez-le ici, je voudrais que nous fassions le point juste
derrière.


Il se rassit, et commença à en prendre connaissance. Dix
minutes plus tard, il reposa les feuillets sur la table. L’étude était
intéressante, mais singulièrement dense.


- Qu’en pensez-vous, mon ami ?


Chailoz en faisait vraiment trop.


- Étude de marché très intéressante pour la Sisca, notamment
dans le cadre de sa volonté de ramification à l’international.


- Bonne synthèse, et combien de temps pensez-vous que cela
demande ?


- Un bon mois en s’y mettant tout de suite, et sans chômer.


- Vous avez dix jours.


- Pardon ?


- Vous avez très bien entendu, dix jours ! Par
ailleurs, j’ai annoncé au directeur que je vous avais mis sur le dossier. C’est
une très bonne opportunité pour vous, mais il serait très déçu s’il ne
disposait pas d’une étude valable dans le temps imparti.


- À quel membre de l’équipe pourrai-je faire appel pour
m’aider à réaliser l’enquête ?


- Mais vous savez bien que l’équipe est déjà totalement
prise sur d’autres projets. Pour vous montrer ma magnanimité, je vous décharge
des autres affaires que vous avez en cours. Et puis vous pourrez vous faire
aider par votre stagiaire et notre assistante.


Le salopard ! Il avait monté son coup pour le faire
virer. L’étude était impossible à réaliser en dix jours. Il fallait de plus
travailler avec des pays asiatiques, aux fuseaux horaires totalement décalés.
Patrice Chailoz le regardait avec un sourire narquois. La vision de sa femme
qu’il avait au même moment sous les yeux à la galerie d’art moderne lui donna
une idée. Il pouvait maintenant travailler deux fois plus, et en horaires
décalés s’il le fallait. Il pouvait dormir pendant qu’il travaillait. Il en
avait fait l’expérience. La qualité du sommeil était moindre, mais il tiendrait
dix jours. Le pari valait le coup d’être tenté.


Il regarda son manager dans les yeux :


- Je vous remercie pour votre confiance et celle du
directeur. Vous aurez dans dix jours le dossier Mégabyte sur votre bureau.


Il prit le classeur et quitta le bureau. Le regard
interloqué de Chailoz lui avait donné envie de rire. Son vis-à-vis s’attendait
sans doute à le voir révolté ou abattu. Il avait réussi à le plonger dans un
abîme de perplexité. Il fallait maintenant remporter le challenge, ce qui était
loin d’être gagné. Mais le moment qu’il était en train de passer avec Caroline
lui avait donné du courage et l’envie de relever le défi. Il pouvait lui
permettre d’asseoir sa place définitivement.
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Caroline se sentait bien quand elle avait Christophe avec
elle. Dès leur première rencontre, elle avait été impressionnée par son calme,
sa capacité d’écoute. Elle avait aimé l’intérêt qu’il lui portait. La plupart
des collègues de son mari ne voyaient en elle qu’une plante sensuelle à emmener
dans une chambre d’hôtel. Elle savait comment leur résister, mais ces
rencontres ne lui plaisaient pas. Le jeune homme, au contraire, l’avait charmée
par sa conversation, son humour. Elle avait lu dans ses yeux de l’admiration,
mais pas de pensées salaces. Il avait par ailleurs beaucoup de charme. C’est ce
qui lui avait donné envie de le revoir. Et elle s’était livrée plus avant que
ce qu’elle aurait voulu. Quand elle avait fondu en larmes, elle avait été
sincère. Mais elle avait eu honte de se laisser aller comme ça. Elle avait
voulu donner une image femme fatale d’elle-même quand elle l’avait quitté après
la soirée au restaurant. Mais qu’est-ce qui lui était passé par la tête ?
Oui, elle aimait faire l’amour, mais pas avec n’importe qui. Il avait dû la
prendre pour la dernière des salopes. Elle avait tout gâché. Et puis elle
l’avait rappelé. Elle avait envie de passer à nouveau du temps avec lui. Elle
se sentait libre, libre de son image de femme-objet d’un homme riche. Elle se
retrouvait étudiante, sans souci, courtisée par des garçons, dont l’un pourrait
être plus tard « l’homme de sa vie ». Alors elle avait dépassé sa
honte et lui avait téléphoné. Si jamais il ne lui avait pas pardonné sa sortie,
autant qu’elle le sache.


Elle avait senti son cœur exploser quand il avait dit oui.
Elle avait compté les heures qui la séparaient de leur rendez-vous, comme une
gamine. Elle avait voulu se rendre belle pour lui. Elle connaissait
parfaitement l’effet qu’elle faisait sur les hommes, et avait décidé de
profiter du temps pour se rendre désirable, mais pas aguicheuse.


Et les deux heures qu’ils venaient de passer ensemble
étaient les plus belles qu’elle ait vécues depuis des années.


Elle s’était assise à une table en terrasse avec lui et
sirotait maintenant le Perrier-tranche que venait de déposer le garçon de café.


- Où est le magasin où je devrai sélectionner ta nouvelle
robe ?


- À dix minutes à pied d’ici. Si ton goût est aussi sûr pour
le choix des vêtements que pour celui de l’art, je pense que les essayages
seront rapides.


- Quel que soit le goût d’un homme, il n’est jamais assez
sûr pour rendre une séance d’essayage rapide.


Caroline se mit à rire :


- Tu parles comme quelqu’un qui a quinze ans de mariage… réussi.


- Je n’ai pas une telle expérience. Mais j’ai appris à
observer.


- J’ai hâte de te les montrer. Terminons notre verre et allons-y !


Elle vida son Perrier et prit Christophe par la main. Il eut
juste le temps de poser quelques pièces sur la table et la suivit en courant.
Un couple de retraités les regarda partir avec un sourire complice.


*


Christophe se reconcentra sur le dossier. Il avait
rapidement réussi à maîtriser sa nouvelle situation. Il pouvait mener deux
tâches en parallèle, sans que l’une ne vienne influencer l’autre. Il gardait en
même temps un contrôle total des deux scènes qu’il vivait. Etrange situation,
qui aurait pu le rendre fou, mais qu’il gérait étonnamment bien.


Chailoz lui avait donné un dossier potentiellement pourri.
Il s’était concentré dessus une heure, et avait rapidement noté tous les pièges
de l’affaire. Comme il l’avait initialement supposé, les études asiatiques
pouvaient plomber son travail. Il était théoriquement impossible de travailler,
seul, le jour avec la France et la nuit avec la Chine et la Corée sans mourir
d’épuisement. Théoriquement, mais Chailoz ne savait rien de ce qui venait de
lui arriver. Il décida de prendre quelques heures pour mettre en place son plan
d’actions. Il verrait ce soir comment s’organiser pour tout mener de front.


*


La jupe de Caroline volait dans le vent. Christophe avait
une fée devant lui. Il ne se fit plus d’illusions. Il était amoureux, et même
s’il la trouvait splendide et superbement désirable, ce n’était pas cette
partie d’elle qui l’attirait le plus. Il était troublé par le fait qu’il était
quasiment sûr que la jeune femme partageait le même sentiment pour lui. La
réalité de la situation le frappa d’un coup. Elle était mariée et c’était la
femme de son chef de département. Que son chef soit dans l’histoire l’aurait
plutôt amusé, mais elle était tout de même mariée. Il ne pourrait pas avoir
avec elle la relation dont ils rêvaient. Ils seraient obligés de se cacher, de…


- Alors, tu viens ?


L’appel de Caroline qui venait de pousser la porte du
magasin le sortit de ses sombres pensées. Il replongea dans l’instant sans
aucun remords.


Caroline se dirigea vers la vendeuse qui les accueillait et
l’embrassa.


- Bonjour Tess. Comment vas-tu ?


- Bien, tu me présentes ?


- Christophe, un ami. Il est venu m’aider à choisir entre
les trois robes que tu m’as présentées la dernière fois que je suis venue te
voir.


- Tu veux dire avant-hier ? répondit Tess en riant.


Tess avait une plastique de magazine, et un bustier en cuir
mettait en avant sa poitrine généreusement offerte à la vue des clients. Elle
semblait être proche de Caroline et reçut le nouveau venu avec chaleur.


- Vous devez avoir beaucoup de prix aux yeux de Caro, car
c’est la première fois que je la vois accompagnée d’un homme pour l’aider dans
ses choix.


Christophe regarda sa nouvelle amie du coin de l’œil. Ses
joues avaient légèrement rosi. Cela ajoutait à son charme.


Caroline attrapa les trois robes que lui tendit Tess. Elle
voulait plaire à l’homme qui était avec elle. Elle suivrait ses conseils, ce
qui était une nouveauté pour elle. En fait, jamais Patrice ne s’était intéressé
à ce qu’elle portait, sauf pour l’arracher lors de ses crises de folie
érotique, qui Dieu merci, étaient de plus en plus rares.


Elle se dirigea vers le fond du magasin en demandant à son
compagnon de la suivre. Quand elle vit qu’il hésitait, Tess lui fit un petit
signe de la tête :


- Il ne faut jamais faire attendre une femme qui a besoin de
vos conseils pour se faire belle.


- Ce serait effectivement une terrible muflerie. Je vous
abandonne.


La cabine d’essayage était dans un coin caché du reste de la
boutique. Ils étaient d’ailleurs seuls à cette heure de l’après-midi. Caroline
rentra dans le local et tira le rideau. Elle pendit les trois robes à un
cintre.


Elle pensa à l’homme qui était derrière le rideau quand elle
retira son chemisier. Elle le posa sur un siège, puis fit lentement glisser la
jupe le long de ses hanches en se regardant dans la glace. Elle enleva lentement
ses bas. Ils n’iraient pas avec les robes d’été qu’elle voulait essayer. Elle
s’observa dans le miroir. L’image renvoyée était celle d’une femme dans toute
sa beauté. Des cuisses parfaitement galbées, un ventre encore plat, des fesses
charnues, des seins fermes. Elle retira son soutien-gorge. Sa poitrine était
marquée par le désir. Mais ce n’était pas ce corps parfait qu’elle aurait
souhaité voir, mais le bonheur fou qui battait au plus profond d’elle. Ce
corps, dont elle avait été si fière quelques années auparavant, n’était plus
que l’enveloppe qui cachait ses sentiments les plus fous. Elle enfila la
première robe. Elle lui allait parfaitement : elle espéra qu’elle plairait
à son compagnon de l’après-midi.


*


Christophe eut soudainement un mal fou à se concentrer sur
son dossier quand il vit Caroline Chailoz sortir de la cabine d’essayage. Il
abandonna quelques instants son planning prévisionnel pour profiter de la
vision qui s’offrait à lui. Il s’amusa en pensant à cet abruti de Chailoz qui
préférait harceler ses collaborateurs plutôt que de passer plus de temps avec
une femme aussi superbe.


*


Caroline eut un frisson de plaisir quand elle découvrit le
regard ébahi de l’homme, qui attendait tranquillement assis sur un tabouret. La
robe épousait son corps et bougeait avec elle. Elle fit quelques pas avec grâce.
Tess l’aperçut et s’approcha.


- Tu es magnifique, Caro. Elle est faite pour toi.


- Attends que j’essaie les deux autres. Qu’en penses-tu
Christophe ?


- Je suis en train de chercher les mots. Une chose est sûre,
c’est que l’homme qui sera avec toi quand tu la porteras aura intérêt à se
rendre compte de sa chance.


- Noté, je vais essayer la seconde.


Elle repartit dans la cabine. Christophe se demandait si la
robe était un appel à l’admirer ou à l’arracher. Rapidement, il arriva à la
conclusion que la robe mettait tellement en valeur la jeune femme qu’il eut été
dommage de l’en priver.


Elle ressortit trois minutes plus tard avec une seconde robe
qui coupa le souffle de son ami. La robe était moulée sur elle. Christophe se
demanda un instant si Caroline portait des sous-vêtements. Peut-être un string,
mais sûrement pas de soutien-gorge. Cette robe était terriblement sexy mais
réussissait le tour de force de ne pas être vulgaire. Il ne pouvait pas détacher
son regard de la femme qui était en face d’elle, et il fut terriblement surpris
quand il prit conscience qu’il était en train de la regarder dans les yeux.


Gênée, la jeune femme retourna dans la pièce d’essayage pour
passer la troisième robe. Elle poussa ses vêtements et s’assit sur le siège,
les jambes coupées. Elle avait une terrible envie de se donner totalement à
lui, mais pas uniquement physiquement. Caroline eut un désir qu’elle n’avait
jamais eu : une sorte de communion complète. Lui donner son corps et son
âme, et recevoir la sienne. Elle resta assise, les yeux dans le vague. C’était
la première fois qu’elle était frappée par un sentiment aussi fort.


La voix de Christophe la sortit de sa torpeur. Elle leva les
yeux mais ne répondit pas. Elle l’entendit se lever. Il ouvrit le rideau, et
regarda dans sa direction d’un regard inquiet.


- Tu ne te sens pas bien ?


Le regard plein de sollicitude la frappa en plein cœur.


Elle se leva et s’approcha de lui.


- Je ne me suis jamais sentie aussi bien de ma vie.


Elle posa ses lèvres sur les siennes, passa ses mains autour
de sa taille et l’embrassa avec douceur.


*


Le planning était maintenant le dernier de ses soucis.
Christophe était dans un rêve éveillé. Jamais il n’aurait imaginé quelques
jours plus tôt ressentir un tel sentiment de plénitude. Même si son
dédoublement l’avait inquiété, il n’aurait jamais pu vivre une telle aventure
s’il avait été unique. Il s’aperçut qu’il ne pouvait contrôler des sentiments
violents, et celui-ci l’était particulièrement. Ses deux « lui »
étaient envahis par la même tension, la même sérénité et dans le même temps, la
même violence physique.


*


Le contact de la jeune femme contre son corps déclencha chez
Christophe une soudaine et violente boule de chaleur dans son bas-ventre. Il n’en
était déjà pas loin avant, se dit-il avec humour. La bouche de Caroline était à
la fois douce et volcanique. Il avait envie de fusionner avec elle, mais en
douceur. Plus de doute, il était amoureux.


La jeune femme sentit le sexe de l’homme qu’elle embrassait,
se raidir instantanément contre elle. Elle en éprouva du plaisir. C’était une
preuve qu’il avait non seulement du respect pour elle, mais qu’il était aussi
sensible à la vague de chaleur qui l’envahissait maintenant. Elle se colla
contre lui et frissonna quand elle sentit les mains qui caressaient doucement
ses fesses. Le timbre de la sonnette de la porte de la boutique arriva à leurs
oreilles. Ils reculèrent dans la cabine d’essayage. Mais, d’un accord
silencieux, ils se séparèrent l’un de l’autre. Ils n’avaient pas envie d’un
coït rapide derrière un rideau. Ils voulaient se laisser du temps.


- Alors, laquelle ? demanda Caroline.


- La seconde, bien sûr.


- D’accord, je la prends.


La jeune femme se rhabilla sous le regard de Christophe.


*


Vingt heures. Christophe avait avancé dans la compréhension
du dossier Mégabyte. Il avait été absorbé par le sujet et ne revint à la
réalité que lorsqu’il entendit Chailoz quitter les locaux.


- J’aime vous voir comme ça Calmette. Je vous abandonne à
vos études. Travaillez bien, il ne reste que neuf jours et demi.


Le jeune homme le regarda dans les yeux, puis sans prononcer
un mot, se replongea dans son étude.


Chailoz ne put s’empêcher de ressentir un sentiment de
frustration. Il avait espéré le paniquer, et son subordonné était maintenant
lancé. Il se rassura en se disant qu’il était humainement impossible de mener
les travaux à bien en dix jours. Par ailleurs, ce dossier était
particulièrement difficile et dangereux, et Calmette ne pouvait qu’exploser sur
les mines qu’il y avait placées.


Dès le début, il n’avait pas aimé ses allures de boy-scout.
En fait, il avait surtout été agacé quand il avait vu que l’homme ne le
craignait pas. Il adorait mettre sous pression ses collaborateurs, les voir
arriver dans son bureau avec la peur dans les yeux mais Calmette avait été son
seul échec : il avait donc décidé de sa condamnation avec le dossier
Mégabyte. Enfin, il n’avait pas non plus vu d’un bon œil la façon dont il avait
tourné autour de sa femme lors de la fête de Sisca. Il n’était pas jaloux de
Caroline : elle avait fini de l’amuser, et seul son cul l’excitait encore
certains soirs où il était défoncé à la coke. Mais c’était sa propriété, et il
n’était pas question qu’un autre joue avec.


Il la tenait avec un dossier qu’il avait monté sur elle :
des conneries qu’elle avait faites dans sa jeunesse et qu’elle avait fait
l’erreur de lui confier à l’époque où elle avait été amoureuse de lui. Et dire
qu’elle avait un jour pensé que cet amour avait été réciproque. Il ne pouvait
pas dire qu’il n’avait pas été content d’être avec elle au début, mais la
fierté de posséder cette fille splendide et si appréciée des autres hommes
avait été autrement plus forte qu’un quelconque sentiment amoureux.


Elle lui était maintenant indifférente, mais c’était son
objet : un objet qui servait sa promotion sociale en faisant fantasmer ses
clients. Un magnat russe lui avait même demandé de lui prêter. Il avait refusé.
Mais si la chose était à refaire, et moyennant un beau contrat, il accepterait.
Arrivé dans le garage, il sortit les clés de sa Porsche et s’assit
confortablement dans le siège de son véhicule de sport. Il posa son chapeau aux
larges bords sur le siège passager. Il était très fier de son look bohème « Aristide
Bruant ». Il respira voluptueusement l’odeur du cuir neuf : il aimait
l’argent et le luxe plus que tout. Il démarra le moteur qui ronronna
silencieusement. La soirée s’annonçait bien : pensant à la call-girl qui
l’attendait dans un restaurant de l’avenue Foch, il quitta le parking.


*


Caroline et Christophe avaient passé des heures à déambuler
dans Paris, traînant dans les rues ensoleillées, puis ils avaient longé la
Seine, croisant de nombreux couples d’amoureux. Ils n’avaient pas reparlé de
leur aventure dans la boutique de Tess. Ils savaient que l’heure viendrait.
Mais ils savaient aussi qu’ils ne devaient pas la brusquer. Caroline avait
invité Christophe à venir prendre un verre chez elle. Mais l’homme avait
poliment décliné l’invitation. Patrice Chailoz venait de quitter la Sisca, et il
ne pouvait pas prendre le risque de le croiser chez lui.


- Mais il a un rendez-vous avec un client ce soir ! Le
supplia la jeune femme. On ne peut pas se quitter comme ça.


Christophe était terriblement tenté par les moments que lui
proposait son amie. Plus il la regardait, plus il se disait qu’il était dans un
rêve éveillé. Mais il fallait qu’il se repose. Il allait passer la nuit sur le
dossier, à prendre les premiers contacts avec l’Asie. Il fallait que l’un des
deux « lui » dorme afin de pouvoir prendre le relais dès le lendemain
matin. Il refusa avec beaucoup de délicatesse, lui promettant un rendez-vous
pour le lendemain soir. Il organiserait son emploi du temps.


Il se pencha vers elle et l’embrassa chastement sur la
bouche. Ses yeux pétillaient et l’invitaient à venir partager d’autres moments.
Il s’arracha à son regard et la quitta.


*


Christophe ne s’était pas habitué à se retrouver face à lui.
Cette sensation d’être à la fois des deux côtés du miroir était pour le moins
troublante. Il ne pouvait se permettre de plonger dans un état de folie. Il
avait une mission à accomplir, et cela lui permettait de se focaliser sur
l’action et non sur l’absurdité de la situation.


Il avait les mêmes souvenirs de la journée, qu’il soit assis
sur le lit ou effondré dans le fauteuil qui lui faisait face. Il était
incapable de dire lequel des deux avait passé la journée avec Caroline.


- Bien, faisons un point sur le dossier Mégabyte !


- OK, je t’écoute, ou plutôt je m’écoute.


Cet étrange monologue à deux lui permit de faire le point.


- Sisca veut faire l’acquisition d’une société chinoise pour
développer son activité de conception de logiciel. Chailoz m’a demandé de
monter le dossier en dix jours, ce qui est normalement impossible. En s’y
mettant nuit et jour, on devrait pouvoir y arriver. On couvrira tous les
fuseaux horaires. Le boulot n’est pas très compliqué : j’ai déjà pris
rendez-vous avec le service juridique pour la partie contractuelle. Je me
demande juste pourquoi Chailoz m’a donné ce dossier alors qu’il représente une
opportunité majeure dans le développement de Sisca.


- Pour me planter…


- Ca, je n’en doute pas ! Mais plus j’y réfléchis, plus
je me dis qu’il y a autre chose.


- Peut-être que c’est effectivement un dossier compliqué.


- Il a déjà dû travailler dessus. Imagine que je foire le
coup et que je me fasse jeter par la direction. Pour qui passerait
Chailoz ?


- Mais s’il a déjà un dossier plus ou moins prêt, à quoi
sert la mise en scène ?


- Toute la question est là… le dossier doit être miné, et je
suis peut-être celui qui avance dans le champ de mines pour lui permettre de
passer derrière en toute sécurité une fois que j’aurai sauté.


- Tu ne penses pas que je deviens paranoïaque ?


- Je ne sais pas…


Christophe replongea dans ses réflexions. Chailoz aurait effectivement
pu le virer sans monter cette mise en scène. La nuit porterait sans doute
conseil.


Ils se dirigèrent vers la cuisine et mangèrent ensemble. Ils
se servirent dans le réfrigérateur et ouvrirent une bouteille de Gigondas.
Ressentir un plaisir gustatif en mangeant deux plats différents était étonnant.


Celui qui avait travaillé toute la journée à la Sisca partit
se coucher. Il programma son réveil pour se lever sept heures plus tard.


Christophe se regarda alors qu’il allait se coucher.


Il prit son ordinateur, son téléphone portable et partit
travailler dans le salon.
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Le découragement avait soudainement envahi Caroline.
Allongée dans son bain, elle venait de revivre la journée qu’elle avait passée
avec Christophe. La jeune femme n’avait pas souvenir d’avoir vécu des moments
aussi intenses et extraordinaires depuis des années. Elle avait brutalement
repris pied dans la réalité quand elle avait entendu sonner le téléphone. Elle
ne s’était pas levée et avait attendu que le répondeur se mette en route.
Patrice lui annonçait que la soirée avec son client durerait plus longtemps que
prévu. La musique en fond sonore localisait l’appel de son mari. Il était sans
doute dans un bar.


Cela faisait longtemps que Caroline ne cherchait plus à
savoir où était exactement son mari. Elle savait pertinemment qu’il était avec
une maîtresse ou une fille rencontrée au cours d’elle ne savait quelle virée.
Elle en avait souffert les premières fois, à l’époque où elle pensait encore
ressentir quelque chose pour son mari. Cela l’indifférait maintenant totalement,
et l’arrangeait presque : tant qu’il était avec ses putes, elle avait sa
tranquillité.


L’image de Christophe revint immédiatement devant ses yeux :
drôle, attentionné, intéressant, et beau garçon pour ne rien gâcher. Elle avait
senti le courant qui était passé entre eux. La jeune femme avait été déçue
quand il avait refusé son invitation : mais au final, cela ne faisait
qu’exacerber l’envie de le revoir. Il n’était pas un coup en passant. Elle
avait, dans des moments de désespoir et de solitude, mis un homme dans son lit.
Mais elle en sortait encore plus déprimée. Cela n’avait jamais été la vie à
laquelle elle avait aspiré.


Si seulement… Si seulement !


Si seulement elle n’avait pas fait cette connerie quand elle
était jeune ! Si seulement elle n’avait pas accepté l’aide de Patrice
Chailoz quand il la lui avait proposée ! Elle ne se doutait alors pas du
prix qu’elle aurait à payer. Si seulement elle avait su ! Elle aurait
assumé ses actes, elle aurait payé pour ce qu’elle avait fait et serait
maintenant libre de ses mouvements et maître de sa vie.


Quel salopard ! Il avait recueilli les pièces qui
auraient pu la faire condamner, la mettant hors de cause dans cette affaire.
Caroline n’avait pas voulu savoir comment il avait fait et lui avait voué une
admiration sans limite. Puis elle s’était aperçue qu’il avait gardé le dossier
hors de sa portée. Un jour, il avait commencé à la faire chanter. Chailoz avait
menacé la jeune femme de ressortir l’affaire au grand jour si elle n’obéissait
pas à ses demandes. Caroline s’était révoltée, mais il
n’avait pas trouvé mieux qu’en rire et avait envoyé à un juge d’instruction une
pièce qui avait soulevé son intérêt.


Le frère de Caroline avait commencé une carrière politique,
et ce qui aurait été sans conséquence dix ans plus tôt pourrait maintenant
avoir des effets dévastateurs sur sa famille. Elle ne voulait pas causer de
tort à son frère préféré, le seul de sa famille qui avait su la comprendre et
la soutenir dans les moments difficiles qu’elle avait vécus. Et elle savait
aussi que Chailoz serait prêt à tout pour la garder sous sa coupe. Elle le
sentait : il jouissait de cette relation de domination que leurs proches
ne soupçonnaient même pas. Ce type était un pervers malfaisant… Et elle n’avait
d’autre choix que de rester son jouet.


Caroline avait peu à peu accepté la situation, se renfermant
sur elle-même quand elle était chez elle. Elle devait donner l’impression
d’être gaie et heureuse lorsqu’elle était de sortie avec lui. Elle avait appris
à jouer son rôle sans fausse note.


Sa rencontre avec Christophe avait mis un grain de sable
dans l’engrenage. Quand elle en avait parlé, innocemment, à son mari le soir de
la fête, il était entré dans une colère noire, le traitant de tous les noms.
Elle n’avait pas insisté, mais la fureur de Patrice Chailoz n’avait rendu le
garçon que plus sympathique.


Le dîner, puis la journée qu’elle avait passés avec lui
l’avaient bouleversée. Toute une partie d’elle, morte depuis des années, venait
de soudainement renaître. Mais l’épée de Damoclès du dossier monté par son mari
était toujours bien présente au-dessus d’elle.


*


La femme se leva, se doucha pour se débarrasser de la mousse
qui la recouvrait et saisit une serviette. Elle quitta la baignoire et s’observa
dans la grande glace qui couvrait un pan complet de la salle de bain. Caroline
Chailoz, née Jansen, allait reprendre sa liberté. Elle allait affronter son
mari et quitter l’état de léthargie dans lequel elle s’était laissée
enfermer depuis de trop nombreuses années. Elle se révolta brutalement contre
elle-même. Comment avait-elle pu abandonner ses rêves de jeunesse à une ordure
pareille ?


Elle se sécha et attrapa un kimono en soie. Elle se dirigea
vers la cuisine et se pressa des oranges. Une idée venait de jaillir en elle et
Christophe pourrait l’aider.
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Six heures du matin. Le réveil sonna près des oreilles de
Christophe : il l’entendit au même moment dans le salon. Il étouffa un
bâillement. Il était à la fois fatigué et reposé : amusant. Il ne bougea
pas durant quelques secondes, assimilant les travaux de la nuit. Ils
déjeunèrent dans la cuisine : un café noir pour celui qui se levait, une
aspirine pour celui qui allait se coucher et du pain pour les deux.


Christophe se coucha dans les draps encore chauds, avec le
sentiment surprenant de les découvrir et d’en sortir en même temps. Il s’y
habituerait sans doute avec le temps.


Il avait découvert un montage étrange durant la nuit. Le nom
d’une société de prestation basée à Taïwan apparaissait dans le montage. Il n’y
aurait pas porté attention en temps normal, mais la recherche de « mines »
déposées dans le dossier l’avait poussé à la prudence. Il avait contacté leur
agent à Taïpei en leur demandant un dossier sur cette
société. Il avait eu la réponse juste avant que le réveil ne sonne, et un signal
d’alarme s’était activé. Cette société, la « Hwang Inc. »,
n’apportait aucune plus-value réelle au projet.


Christophe allait pousser cette piste.


Il rangea ses affaires, s’habilla et quitta l’appartement.
Il arriverait chez Sisca à sept heures, mais il avait beaucoup de travail et
devait préparer la suite des travaux avec son équipe : un analyste
financier que l’on avait finalement daigné lui accorder, un stagiaire
débrouillard et une secrétaire entre deux âges particulièrement efficace :
une des seules personnes qui ne le considéraient pas comme un paria et n’avaient
pas répondu à l’insidieuse fatwa lancée contre lui par Patrice Chailoz. Drôle d’équipe :
mais il s’était juré de réussir ce dossier, ne serait-ce que pour pouvoir nuire
à celui qui s’acharnait sur lui.


*


Le téléphone sonna dans l’appartement. Christophe regarda le
réveil : onze heures et demie. Qui pouvait bien l’appeler à cette
heure ? Il se leva, saisit son portable et regarda le numéro qui
s’affichait : il ne lui disait rien. Il décida de prendre l’appel.


- Allô, Christophe ?


Il reconnut aussitôt la voix féminine à l’autre bout du fil,
quoique le mot fil ne soit pas le mieux adapté pour un portable.


- Caroline ?


- Christophe, j’ai besoin que tu m’aides !


Christophe se réveilla complètement : la requête était
pour le moins inattendue.


- Que puis-je faire pour toi ?


La jeune femme hésita quelques secondes et se lança :


- Où puis-je te retrouver ? Il faut à tout prix que je
te parle.


- Je suis en ce moment chez Sisca : je peux te
rencontrer entre midi et deux dans le coin.


Caroline réfléchit rapidement :


- Est-ce que tu connais le restaurant « Volpone » ?


- Non, mais si tu me le situes, je t’y retrouve d’ici,
disons, une heure.


- Merci, tu vas peut-être pouvoir sauver ma vie.


Une fois que la jeune femme lui eût donné l’adresse du
restaurant, Christophe raccrocha, dubitatif. Certes, il avait passé un moment
d’exception avec Caroline la veille, mais il ne voyait pas bien comment il
allait pouvoir lui sauver la vie. Il attendait avec curiosité ce déjeuner.


*


Christophe poussa la porte du « Volpone ». Il
venait de passer la matinée sur le dossier, et il avait laissé son autre « lui »
finir sa nuit.


Le décor était assez classique. Un mélange de fausses
pierres apparentes et de bois, un four à pain devant lequel s’affairait
un pizzaïolo, une musique de fond qui distillait quelques accords de mandoline.
Il jeta un coup d’œil périphérique sur la salle et aperçut Caroline installée à
une table, à l’ombre d’un renfoncement de la salle. L’exubérance de la veille
avait laissé place à une ambiance nettement plus feutrée. Mais n’était-il pas
là pour lui sauver la vie ? se demanda-t-il avec un demi-sourire. La jeune
femme ne l’avait pas vu entrer : il l’observa quelques secondes avant de
se diriger vers elle. Son visage était sérieux, concentré sur un point lointain
que Christophe ne pouvait saisir. Ses cheveux coiffés avec une simple queue-de-cheval,
son visage à peine maquillé et sa robe lui donnaient un air juvénile. Caroline
sortit de ses songes quand elle entendit le raclement de la chaise que
Christophe déplaçait. Elle tourna rapidement sa tête vers lui : un instant
de panique se lut sur son visage, aussitôt remplacé par un sourire de
soulagement.


Elle se leva, embrassa son nouvel ami et l’invita à s’asseoir
à ses côtés.


- Comment vas-tu ? entama
Caroline.


- Bien, très bien même. Pas facile de se remettre au travail
après la journée d’hier, mais ton mari m’a donné de quoi m’occuper dans les
jours qui viennent.


Elle lui jeta un regard interrogateur.


- Un dossier que je ne devrais théoriquement pas avoir le
temps de boucler dans les délais impartis… Mais je vais mettre un point
d’honneur à y arriver.


Elle soupira en secouant la tête.


- Patrice est un vrai salopard ! Il se régale du
désespoir et des échecs de ceux qui sont autour de lui.


Christophe se redressa, surpris par les propos durs qu’il
venait d’entendre. Il avait très bien compris que l’harmonie ne régnait pas
dans le couple Chailoz, mais tous les masques venaient de tomber. Il laissa le
serveur prendre leur commande et décida d’entrer directement dans le vif du
sujet.


- Tu dois te douter que ton appel au secours de ce matin m’a
intrigué. C’est très valorisant d’être adoubé du titre de chevalier blanc, mais
je ne vois pas comment je peux te sauver la vie. Tu m’expliques ?


Une moue mélancolique marqua la bouche de Caroline.
Christophe la regarda : elle était vraiment splendide, et sa fragilité
apparente était troublante. Il se ressaisit : il avait en ce moment
d’autres problèmes et il ne faudrait pas qu’il s’embarque dans une sordide
histoire de couple. Mais il ne pouvait pas, et ne voulait pas, l’abandonner
sans rien tenter.


- Je vais te raconter une histoire que je n’ai encore jamais
racontée à personne, hors quelques personnes très proches de ma famille. Je ne
sais pas pourquoi je te la dévoile : on se connaît à peine. Sans doute une
sorte d’intuition féminine qui me dit que je peux te faire confiance et que tu
peux m’aider à m’en sortir.


- Tu installes la pression dès le début.


- Non, il n’y a pas de pression. Je ne te demanderai pas
l’impossible. Mais j’ai besoin de me confier, et cela fait de longues années
que je n’ai pas rencontré quelqu’un comme toi.


- La célèbre théorie qui explique que chacun a son double
quelque part sur terre : une personne qui est exactement sur la même
longueur d’onde…


- Peut-être ! Ce que je vais te confier est assez
pitoyable, et loin d’être à mon honneur. Alors si tu préfères que je me taise,
je comprendrai.


- Vas-y Caroline. Je ne sais pas ce que je pourrai faire
pour toi, mais je te promets de t’écouter avec toute l’attention dont je suis
capable et de garder tout ce que j’entendrai pour moi.


- Merci.


Christophe remplit leurs verres avec la bouteille de Chianti
que le serveur venait de déposer sur la table, se cala sur la chaise et
s’apprêta à écouter sa commensale.


Caroline regarda fixement l’homme en face d’elle. Elle
continua à suivre son instinct. Ce qui semblait ridicule, confier à un
quasi-inconnu le secret qui la rongeait, était peut-être la solution. Elle le
savait profondément honnête et droit, et cela lui suffisait.


- Je te demande juste une dernière chose, c’est de ne pas me
juger.


- Tu ne pourras pas m’empêcher d’avoir un avis, mais je te
promets d’écouter ton récit comme les bases d’une enquête, puisque je dois
ensuite te sauver la vie… Ce qui est assez terrifiant ma foi !


L’humour dont faisait preuve son nouvel ami l’aidait à
dédramatiser la situation. Elle se décida à employer un style journalistique.


- Je m’appelle Caroline Chailoz, j’ai trente ans, je suis la
femme d’un cadre supérieur de la société Sisca à l’ambition dévorante et aux
revenus particulièrement élevés. Je suis la femme aimante, séduisante et
comblée d’un futur haut dirigeant. Je suis heureuse, la fierté de mon mari et
sans doute le fantasme d’un certain nombre de ses collègues et clients. J’ai de
l’argent et je fais ce que je veux : j’ai la chance de pouvoir mener mes
journées à ma guise. Voilà pour ma situation du jour : tout est faux, sauf
la première phrase… et sans doute le fait de faire fantasmer ses clients ;
mais j’y reviendrai. Je fus, il y a maintenant dix ans, Caroline Jansen, fille
de bonne famille, étudiante assez brillante en histoire de l’art. Je me
promenais à travers le monde pour mes études, j’avais un don pour la peinture,
des amis avec qui je passais d’excellents moments, une aisance financière grâce
à ma famille. J’avais la rare chance d’avoir un avenir extraordinaire qui
s’ouvrait à moi. Bref, le bonheur me tendait les bras.


Caroline stoppa son récit quelques secondes : le
serveur venait de déposer une pizza fumante devant Christophe et une salade
pour elle. L’homme en profita pour lui poser une question.


- Es-tu de la même famille que le député Jean-François
Jansen ?


- C’est mon frère.


- Il y a effectivement un air de famille. Mais je te laisse
continuer.


Caroline vida son verre et reprit le fil de son récit.


- Tout allait bien jusqu’au jour où j’ai connu une rupture
amoureuse qui m’a secouée. J’avais été larguée du jour au lendemain par un
garçon pour qui j’avais énormément de sentiments. Pendant quelques semaines, je
me suis retrouvée paumée, ne sachant plus que faire ou faisant n’importe quoi.
Puis j’ai rencontré un certain Pierre de Balmin. Son nom n’a aucune importance,
mais j’aurais préféré ne pas être à cette soirée le jour où je l’ai croisé. Un
jeune trader qui travaillait à la City de Londres. Je ne sais pas pourquoi je
l’ai trouvé si séduisant ce soir-là. Je n’avais jamais été particulièrement
sensible à genre de personnage, mais le fait est que j’ai été attirée. J’y ai
longuement réfléchi… et je ne vois pas d’autres raisons qu’un besoin hormonal
mêlé à un désordre amoureux.


Christophe apprécia de voir la jeune femme se détendre. Il
imagina plusieurs scénarios à la suite de son histoire, mais la laissa
continuer. Il verrait bien lequel serait le bon.


- Ce soir-là, je suis rentrée avec lui dans la Ferrari qu’il
venait de s’offrir suite à je ne sais quel rachat d’entreprise auquel il avait participé.
J’ai couché avec lui et nous sommes sortis ensemble une semaine. Pas
extraordinaire, mais il avait accès aux soirées les plus huppées de Paris et je
pense que cela me sortait de ma période de profonde déprime d’y participer :
j’avais vingt-deux ans, le cœur encore à l’envers et pas beaucoup de recul sur
la vie.


- Et le type se camait et t’a emmené dans son trip ?


Christophe n’avait pas pu s’empêcher d’intervenir. Il ne
savait pas pourquoi il avait dit ça, mais il avait lu tellement d’histoires de
ce genre dans les faits divers que le commentaire était sorti presque malgré
lui. Caroline le regarda fixement.


- Bingo : tu vois, c’est d’une banalité déconcertante.
Deux enfants de bonne famille qui attaquent des rails de coke. Balmin était en
fait un camé de longue date : j’avais cru comprendre qu’il lui fallait ça
pour supporter le stress des marchés boursiers. Et moi, comme une conne, j’ai
voulu essayer avec lui. As-tu déjà essayé ?


- Non, je n’ai jamais voulu toucher à cette saleté !


- Et bien continue ! Mon premier trip a été hallucinant.
J’avais l’impression de sortir de mon enveloppe charnelle, de voir les choses
avec la sérénité d’un Bouddha et d’avoir en même temps une pêche d’enfer.
Pendant une semaine, j’en ai consommé tous les jours. J’étais la reine de la
nuit, et au matin, mes souvenirs étaient des plus diffus, voire complètement
effacés de ma mémoire.


- Tu es devenue une junkie en une semaine ?


- J’aurais pu, sauf que deux évènements se sont télescopés.
Un jour, Pierre de Balmin m’a demandé un service. Remettre un paquet à un ami
en échange d’une enveloppe.


- OK, tu es devenue dealeuse.


- Exact ! Mais je n’en avais pas conscience. Il m’avait
expliqué que c’était un paquet de documents à remettre dans le cadre de son
activité de trader. J’avais l’esprit tellement embrumé que je n’ai même pas
cherché à savoir si sa demande tenait la route. Je suis allée au rendez-vous,
porte Dauphine. J’ai remis le paquet à mon interlocuteur : au moment de
l’échange, quatre hommes nous sont tombés dessus.


- La police ?


- Oui, la Brigade des Stups. Sur le coup, je n’ai pas
compris ce qui est arrivé. Je me suis retrouvée dans un bureau, interrogée
pendant des heures. Et j’ai compris que Balmin était en fait au cœur d’un
réseau. Il m’avait utilisée comme un jouet : il avait abusé de mes
sentiments, quoique je n’en aie pas eu beaucoup envers lui, de mon corps et de
ma crédulité.


*


Caroline arrêta son récit. Elle semblait revivre sa plongée
dans l’horreur. Christophe lui laissa le temps de reprendre le fil de son
récit. Il ne voyait pas encore pourquoi elle comptait lui demander son aide,
mais le moment viendrait sans aucun doute.


- Les flics ont alors perquisitionné chez Pierre. Ils ont
mis la main sur près de deux kilos de cocaïne. Ça dépassait largement la
consommation personnelle. Et ils ont découvert des dossiers qui me
concernaient.


- Mais cela ne faisait qu’une semaine que tu le
connaissais !


- Exact, mais la coke avait fait ses ravages. Une journée
après mon arrestation, un policier a posé sur la table devant moi un paquet de
photos et une bande-vidéo. Quand j’ai vu les photos, j’ai cru mourir de honte
et de rage…


Christophe comprit le jeu infâme auquel avait joué le jeune
trader. Caroline reprit.


- Ca, je ne l’ai raconté qu’à mon frère et à Patrice.
J’étais le personnage principal de ces photos… au milieu d’autres mecs et
d’autres filles. J’avais participé à une partouze, mais n’en avais aucun
souvenir. Le fait est que les photos étaient des plus explicites. Jamais je
n’aurais participé à une telle orgie sexuelle dans un état normal. Je n’ai
jamais regardé la vidéo, mais il ne fallait pas beaucoup d’imagination pour comprendre
de quoi elle traitait.


- Effectivement, j’imagine que le choc a été terrible.


- Terrible en effet. J’ai été confronté à Pierre de Balmin.
Les policiers ne m’ont pas assez surveillée, et l’enfoiré a maintenant une
cicatrice sur le visage pour le restant de ses jours. Étonnamment, les
policiers n’ont jamais porté ça à mon dossier. Je pense qu’ils avaient compris
que je n’étais qu’une petite dinde dans cette histoire. Cependant, même si mes
photos n’avaient que peu d’intérêt judiciaire, elles pouvaient toujours
ressortir et j’étais surtout accusée de participation active à un trafic de
stupéfiants.


- Comment ont réagi ta famille et tes amis ?


- Dans ma famille, seul mon frère aîné m’a aidé. Mes parents
m’ont momentanément rayé de leur existence : c’est ce qui m’a fait, en
fait, le plus mal. Quant à mes amis, la plupart se sont écartés. Seuls quelques
amis d’enfance ont continué à me fréquenter. Bref, le vide autour de moi.


- Et c’est là que Patrice Chailoz est entré en scène ?


- C’était une connaissance de mon frère. Sa famille a en
fait des liens dans le milieu politique. Je te passe les détails, mais entre la
présence d’un avocat brillant, l’influence de la famille Chailoz et sans doute
quelques dons judicieusement distribués, il a réussi à me sortir de ce piège.


- Doué, le bonhomme !


- Très doué, et très séduisant aussi. C’est devenu mon
héros, et j’ai été emplie d’une reconnaissance infinie. Six mois plus tard,
j’étais mariée. Mes parents s’étaient empressés d’accorder ma main à celui qui
avait lavé la réputation de la famille Jansen et étaient rassurés de me savoir
sous bonne garde. Bref, tout finissait comme dans un conte de fée.


- Sauf que dans les contes de fée, on ne sait jamais ce qui
se passe après le mariage, n’est-ce pas ?


Caroline attaqua la salade qu’elle n’avait pas encore
touchée. Christophe l’accompagna en mangeant sa pizza. Ils n’échangèrent pas un
mot, repensant à l’histoire que la jeune femme venait de raconter. Quand la
dernière feuille de salade eut disparu de l’assiette, l’homme reprit la
conversation.


- Un point me semble étrange. Chailoz avait des relations
politiques solides, une forte capacité à convaincre au vu de la manière avec
laquelle il t’a sortie de ce faux pas… Comment se fait-il qu’il soit à ce poste
chez Sisca et qu’il n’ait pas connu une fortune plus glorieuse ? Même s’il
n’est pas loin de la direction générale, j’imagine qu’il aurait pu aspirer à
mieux.


- Tu touches du doigt le problème. Les premières années qui
ont suivi mon mariage n’ont pas été à la hauteur de mes espérances, mais furent
supportables. Patrice m’a toujours fait sentir que je lui étais redevable et me
considérait comme sa chose, le bel objet qu’il sortait dans ses soirées et qui
faisait briller les yeux de ses amis. Il avait choisi pour moi mon entourage,
mais j’arrivais à revoir de temps en temps d’anciens amis. Rien de génial, mais
sa renommée commençait à grandir et de beaux postes s’offraient potentiellement
à lui. Jusqu’à ce qu’il fasse une erreur colossale…


- C’est-à-dire ?


- Il n’a jamais voulu me le dire. J’ai deviné au fil de
conversations qu’il avait voulu jouer cavalier seul sur une affaire et qu’il
s’était fait écarter de son cercle politique. Sa carrière professionnelle a
donc été stoppée net et son caractère est devenu insupportable. Il est devenu
violent. Je lui tenais tête et cela le mettait dans une fureur noire. Un jour,
il m’a frappée et je lui ai annoncé que je le quittais. Et c’est là que le ciel
m’est tombé une seconde fois sur la tête.


Christophe restait suspendu au récit de la jeune femme.
Voyant le serveur qui tournait autour d’eux, il commanda deux cafés et le
renvoya vers le bar.


- Il m’a simplement dit que le dossier qui aurait pu me
condamner n’avait pas disparu, et que si je n’étais pas gentille, il pourrait le
ressortir dans la presse : ce qui ferait beaucoup de mal à mon frère dont
la carrière politique démarrait et ferait le vide autour de moi. Le cynisme
avec lequel il m’a envoyé cette révélation à la figure m’a glacée. Il est parti
d’un grand rire et a abusé de moi. Je ne pouvais pas réagir, j’étais incapable
de bouger.


- Et depuis, tu vis sous cette menace…


- C’est terrible. Je suis dans une nasse dont je n’arrive
pas à sortir. Il y a quatre ans, une place a été offerte à Patrice chez Sisca.
Il rêve d’en prendre à terme la présidence et est prêt à tout pour réussir. Et
je pressens que je fais partie du prêt à tout : il m’a déjà présenté à des
clients asiatiques qui me regardaient comme une Geisha qu’ils rêvaient de
mettre dans leur lit. Je suis persuadé que Patrice n’hésitera pas à me vendre
quand cela l’aidera.


L’homme la regarda longuement. Sa situation était en effet
terrible… Pour peu qu’elle lui racontât la vérité. Christophe était sous le
charme, détestait cordialement son supérieur hiérarchique, mais connaissait à
peine Caroline. La femme avait l’air sincère et il se décida à accorder du
crédit à son histoire. Cela l’arrangeait et il serait toujours temps de se
poser des questions plus tard.


- Et qu’attends-tu de moi ? Que je l’enlève et que je
le fasse parler ?


- Non, pas tant que ça… glissa Caroline avec un sourire.
Mais un soir où il était rentré ivre à la maison, il m’a glissé qu’il avait
toujours les papiers à portée de main. J’ai fouillé l’appartement au peigne
fin, mais je n’ai rien trouvé. J’en ai déduit qu’ils étaient quelque part chez
Sisca.


Christophe se remémora la topologie du bureau de Patrice
Chailoz : il y avait effectivement un petit coffre dans un coin de la
pièce, entre deux plants de ficus.


- Et tu souhaites que je les récupère ?


- Oui : je ne sais pas encore comment, mais je suis
certaine que tu peux m’aider.


*


Christophe regarda Caroline dans les yeux. Elle avait l’air
sincèrement éplorée, mais il savait qu’il avait
souvent accordé trop de crédit aux récits de femmes en détresse. Il la
connaissait à peine. Certes, il était sous son charme, son mari était un
terrible manipulateur et il ne voyait pas trop pourquoi elle aurait inventé une
telle histoire. D’un autre côté, elle lui avait proposé de coucher avec elle
lors de leur première soirée au restaurant, elle l’avait allumé comme un bûcher
de la Saint Jean et cette confession totalement inattendue pouvait être
interprétée de différentes façons.


Que risquait-il à l’aider ? Se faire licencier ?
Même si Patrice Chailoz était un vicieux, il pourrait trouver des façons
beaucoup plus simples de se débarrasser de lui. Tremper dans une histoire
d’espionnage industriel ? Si les papiers recherchés mettaient en cause
Sisca, il saurait le voir avant de les lui transmettre.


Comme elle respectait son silence, son regard se perdit sur
une peinture de Venise qui couvrait un des murs du restaurant. Il prit dans
l’instant sa décision. Il vivait dans l’étrange, voire l’incompréhensible :
deux Christophe Calmette arpentaient les rues de Paris. Au moins l’histoire de
Caroline avait-elle un potentiel de vraisemblance.


Il revint rapidement à elle.


- C’est d’accord. Je ne sais pas trop dans quoi je mets les
pieds, mais j’accepte de t’aider.


Caroline ne dit rien, mais des larmes commencèrent à couler
le long de ses joues. Elle lui prit la main et la serra longuement, puis
souffla un remerciement. Christophe décida à ce moment-là qu’il avait pris la
bonne décision. Elle n’aurait pas pu simuler une telle réaction… Enfin sans
doute pas !
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Vingt heures. Christophe travaillait sur le dossier
simultanément à partir de son bureau et de chez lui. Cette sensation lui
apportait une sorte d’ivresse : il avait toujours été efficace et son
travail tombait maintenant deux fois plus vite. Par ailleurs, il avait réussi à
surmotiver l’équipe qui travaillait avec lui. Ceux que Chailoz considérait
comme des bras cassés n’attendaient en fait que la bonne occasion pour donner
leur plein potentiel.


Alors qu’ils continuaient à travailler sur le montage, il
avait continué à enquêter sur la société « Hwang » à partir de son
appartement. Leur agent taïwanais, Jet Shung Li, avait rapidement progressé sur
le sujet. Il lui avait transmis les dernières informations par téléphone, ne
voulant pas laisser de traces de leurs échanges. Il était évident, que les
renseignements qu’il lui avait transmis, avaient transité via des milieux plus
ou moins occultes.


En conclusion, la « Hwang Inc » n’était qu’une
société écran qui permettrait de cacher plusieurs millions, voire dizaines de
millions de dollars à terme, au cours des futures opérations.


Une combine qui permettrait de voler la Sisca et ses clients
en toute impunité. Christophe se frotta les mains. Le montage était
particulièrement efficace. Mais il venait de le découvrir en quelques dizaines
d’heures de travail. Si lui, secondé par quelques collaborateurs avait pu s’en
apercevoir si rapidement, n’importe quelle équipe n’aurait-elle pu mettre à mal
ce projet ?


Il sauvegarda ses fichiers et éteignit son ordinateur. Comme
il se levait pour aller se servir une bière fraîche, il entendit retentir la
sonnerie de la porte du hall de l’immeuble. Souriant, il alla activer
l’ouverture, se rendit dans la cuisine et sortit deux bouteilles de 1664 du
réfrigérateur. Quand la porte de l’appartement s’ouvrit, une voix retentit :


- Alors, chéri, les bières sont prêtes ?


Christophe entra et se retrouva en face de lui. Il ne savait
pas s’il s’y ferait un jour. Les deux hommes saisirent une bouteille et s’installèrent
sur le canapé. Ils dégustèrent en silence la première gorgée de bière.


- Bien, qu’en dis-tu ?


- Comme toi…


- C’est bien ce que je craignais.


Ils burent leur bière en regardant un résumé sportif sur la
télévision qu’il venait d’allumer.


- Lyon sera encore champion cette année…


- Pas gagné, mon vieux.


- On verra bien. Mais pour revenir à la « Hwang Inc »,
on se fait le brainstorming à deux voix ?


- C’est parti.


- Chailoz me confie le dossier d’un montage particulièrement
important pour la Sisca, à réaliser dans un délai à priori impossible à tenir.


- Exact. Première impression : il veut me planter.


- Mais comme je suis très brave, que je n’aime pas qu’on me
prenne pour un abruti et que je veux essayer de lui rentrer dedans, je m’y mets
à fond, et deux fois plus vite que ce qu’il imagine.


- Par ailleurs, il me met à disposition une équipe aux
valeurs insoupçonnées : mais il a toujours été trop con pour se rendre
compte de la valeur des gens qui ne tournent pas dans son cercle proche.


- Et je tombe sur la Hwang Inc. En un temps record, je
reçois des informations tendant à prouver que cette société n’apporte rien à
l’affaire. Un peu plus tard, j’apprends même qu’elle permettrait de réaliser
des détournements tout en respectant les règles du contrat.


- Alors là, à vingt heures vingt, je me pose deux questions.
Etait-il évident que je me pose des questions sur la Hwang ou l’ai-je fait
parce que j’étais particulièrement méfiant ? Après tout, il est courant de
voir apparaître des intermédiaires dans ce genre de business.


- Ou tout cela est-il téléguidé ? Peut-être Jet Shung
Li me mène-t-il en bateau ? Après tout, je ne l’ai rencontré qu’une fois
et il peut être aux ordres de Chailoz.


- Si ça se trouve, la Hwang est clean, et Chailoz veut me
voir mettre le bordel pour rien.


- Si c’est le cas, pourquoi ? Ce serait toujours bien
compliqué pour virer un type comme moi.


- Ou alors, il veut vérifier la solidité de son montage.


- Peut-être. Mais là, je ne suis guère plus avancé…


Christophe se leva et alla chercher deux autres bières. Il
les déboucha et les ramena dans le salon.


- Au fait qui va dîner avec Caroline ce soir ?


- Celui qui s’est levé à midi… C’est amusant. Je synchronise
mes pensées mais pas la fatigue. Malgré tout, je suis incapable de dire lequel
était où aujourd’hui !


- Ne nous cassons pas la tête.


- C’est vrai. Mais nous aurons des mois pour mettre au point
une thèse sur la gémellité par dédoublement nocturne. Le rendez-vous est à
vingt et une heures trente, ce qui me laisse une grosse demi-heure pour me
préparer.


- Tiens, puisqu’on parle de dédoublement, je me suis posé
des questions cet après-midi.


- Oui, et je suis curieux de connaître la réponse. Imagine
que l’on fasse tous les deux l’amour en même temps, est-ce que le plaisir sera
double ?


- À mon avis, il faudra le tenter… avec ça, notre thèse se
vendrait beaucoup mieux.


- Allez, trêve de bêtises. Je vais prendre une douche.


- Pendant que tu seras sous la douche, demande-toi si
Caroline peut nous aider pour cette histoire de Sisca.
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Quand la porte s’ouvrit, Christophe se dit qu’il ne
s’habituerait jamais à la beauté de sa nouvelle amie. Ses yeux en amandes, ses
pommettes légèrement relevées, sa bouche à la fois sage et sensuelle, une robe
qui mettait une nouvelle fois en valeur un physique à faire rêver un moine.
Pauvre moine ! Mais pourquoi bouder son plaisir ? La bouche s’écarta,
offrant un large sourire quand il lui tendit le bouquet qu’il avait réussi non
sans mal à trouver à cette heure tardive de la soirée.


Elle lui déposa un rapide baiser
sur les lèvres et l’invita à le suivre. Christophe pénétra dans l’appartement
des Chailoz. Suivant son hôtesse, il jeta un œil sur la décoration. Un curieux
mélange de bon goût et de tape-à-l’œil. Prévenant une question qui ne serait pas
venue, Caroline lui lança :


- Patrice a toujours aimé montrer sa fortune et je n’ai pas
toujours réussi à cacher certaines des monstruosités qu’il ramène parfois. Si
je l’écoutais, il laisserait le prix dessus.


L’appartement était immense. Trop grand pour une femme si
souvent seule, se prit à penser l’homme. Mais ça n’était pas le moment de se
laisser conduire par ses sentiments. Il avait ce soir une double mission :
obtenir le support de la jeune femme pour son affaire et mettre au point la
récupération des documents qui avaient pourri la jeunesse de Caroline… Pour peu
que ce fût réalisable, ou même envisageable.


- Patrice ne sera pas là ce soir. Il est avec des clients
chinois : il ira sans doute ensuite avec eux dans des bars à putes, et
finira avec quelques-unes de ces filles.


- Vous êtes un couple libéré.


- Tu as raison, il vaut mieux le prendre sur le ton de la
plaisanterie. Officiellement, il est vraiment avec des clients chinois. Mais je
connais ses habitudes et maintenant certaines de ses conquêtes.


- Comment se permettre ce genre de soirée quand il a une
femme aussi admirable que toi ?


Un léger rosissement apparut sur le visage de Caroline, puis
disparut aussi rapidement.


- Je ne pense pas lui apporter ce qu’il recherche. Il a
toujours eu des mœurs étranges, mais c’est devenu un véritable pervers avec le
temps.


- Comment s’organise-t-on ?


- Je te propose de prendre l’apéritif ici. J’ai ensuite
réservé une table dans un restaurant japonais. Est-ce que cela te
convient ?


- J’adore.


La jeune femme se rendit dans la cuisine et revint avec une
bouteille de champagne, un foie gras frais et un pain de campagne croustillant.


- Nous avons beaucoup à réfléchir. Il ne faut pas nous
laisser abattre.


Christophe lui prit la bouteille des mains. La bouteille de
Veuve Clicquot millésimé était à la parfaite température. Il la déboucha et
remplit les deux coupes posées sur la table basse japonaise du salon. Ils
trinquèrent à la réussite de leur projet et s’assirent côte à côte sur un
canapé bas.


- Je te remercie pour ton aide, Christophe. Je ne sais pas
ce que ça donnera, mais je peux t’avouer que cela fait des années que je ne me
suis pas sentie aussi soulagée.


- J’espère que nous pourrons mettre en place une stratégie
payante. J’aurai moi aussi un service à te demander : si tu ne veux pas ou
ne peux pas me le rendre, cela ne remettra pas en question mon engagement.


- Christophe, tu sais bien que si je peux le faire, je le
ferai. C’est professionnel et ça concerne Patrice ?


- Oui.


- Alors je ferai tout mon possible pour t’aider.


- Merci, commençons par toi. J’ai réfléchi à l’histoire que
tu m’as racontée ce midi. Si les documents ne sont pas chez vous et qu’il les a
à portée de main, cela ne peut être qu’à la Sisca. D’après ce que tu m’as dit,
il s’agit de photos compromettantes, d’un film qui l’est tout autant et
sans-doute de procès-verbaux de police.


- Exact.


- Question au passage. A-t-il essayé de faire chanter ton
frère ?


- Je me suis bien sûr posé la question… et je la lui ai posée
récemment. D’après ce que m’a raconté Jean-François, Patrice ne l’a encore
jamais approché. Mais il sait très bien que mon mari serait prêt à le faire si
je ne répondais plus à ses demandes, ou si la position de Jean-François
continuait à se fortifier.


- Il a été élu député lors des dernières législatives,
n’est-ce pas ?


- Oui, et il est pressenti pour un poste au gouvernement.


- Quel âge a-t-il ?


- Trente-neuf ans. Mais il est intègre.


- Je n’en doute pas un instant. Bon, revenons à Chailoz.
Partons du principe que les documents sont à la Sisca. Il a forcément gardé les
originaux dont il dispose. La question est : en a-t-il fait des copies, papier
ou informatique ?


- J’y ai longuement réfléchi. Mon mari a une aversion pour
l’informatique : il craint en permanence de voir ses fichiers piratés.


- Là-dessus, il n’a pas vraiment tort.


- Je ne pense donc pas qu’il en ait fait une copie
informatique. Par ailleurs, les originaux ont une bien plus grande valeur. Et
s’il les garde dans un lieu qu’il pense sûr, il n’a pas de raison d’en faire
des copies.


- En parle-t-il parfois avec toi ?


- Très rarement, juste pour rappeler la menace qui plane
au-dessus de ma tête.


- Bien, confirmons donc l’hypothèse qu’il ne dispose que des
originaux. Je ne vois qu’un seul endroit où il puisse les entreposer. Dans un
coffre que j’ai aperçu plusieurs fois le long d’un mur de son bureau. Le seul
problème, c’est que je n’en ai pas le code et que je n’ai pas de bon ami qui
ait été braqueur dans sa jeunesse.


- Je suis au courant pour le coffre, et je suis intimement
persuadée que les documents y sont rangés.


- Alors avant d’aller de l’avant, goûtons cet excellent foie
gras pour nous activer les neurones.


Christophe découpa deux tranches de pain frais et y déposa
le foie pendant que Caroline remplissait à nouveau les coupes.


- Cela fait des mois que je réfléchis à cette solution et je
ne suis pas restée sans rien faire. Je t’ai dit que je connaissais certaines de
ses conquêtes. Je connais plus exactement sa maîtresse actuelle.


- Félicitations ! Et vous allez faire du shopping ensemble ?


La jeune femme esquissa un sourire et reprit.


- Presque. Quoi qu’il en soit, nous avons eu plusieurs fois
l’occasion de nous rencontrer. Je te passerai les détails : c’est une
escort girl très professionnelle. Elle n’éprouve rien pour lui, malgré ce que
mon mari a essayé de me faire croire certains soirs où il rentrait complètement
ivre. Je lui ai mis un deal entre les mains : cent mille euros contre des
renseignements de valeur.


Le cerveau de Christophe tournait à toute vitesse. Elle
avait beaucoup plus progressé que ce qu’il avait initialement pensé. L’avait-elle
profilé dès le départ ? Il décida de continuer à jouer le jeu, mais en
restant sur ses gardes.


- Tu as les moyens ! Continue !


- C’est le prix de ma liberté. Je serais prête à mettre
beaucoup plus, et mon frère est prêt à m’aider. Je t’avais dit que ma famille
était riche.


- Que t’a-t-elle apporté ?


- Rien pendant des semaines ; j’avais peur que Patrice
se lasse d’elle avant qu’elle ne puisse m’apprendre quelque chose. Mais elle
prenait son temps. Et il y a maintenant trois semaines, elle est arrivée avec
une information à laquelle je n’osais pas croire… le code d’ouverture du
coffre.


- Pourcentage de chance pour que ce soit le bon, d’après
toi ?


- Elle a pris vingt mille euros et a accepté de ne toucher
le reste que lorsque j’ouvrirais le coffre.


- Et que penses-tu de ce deal ?


- Une fois passée l’excitation et après mûre réflexion, je
pense qu’elle ne me ment pas. Quant à savoir si Patrice lui a dit la vérité… Mais
je crois que c’est possible. Il peut être tellement vantard pour plaire et
montrer son importance !


Christophe découpa deux nouvelles tranches de pain. La
conversation prenait un tour qu’il n’attendait absolument pas. Caroline
disposait de données d’une importance majeure. Il posa la question qui le
tarabustait depuis plusieurs minutes.


- Mais pourquoi n’as-tu pas essayé de faire ouvrir ce coffre
dès que tu as eu accès au code d’ouverture ?


- Parce que l’accès au bureau de Patrice est extrêmement
compliqué. Il y a des caméras de surveillance en permanence, des badges d’accès
de partout. Je ne peux évidemment pas m’y rendre moi-même : je serais
refoulée. Et si Patrice apprenait que j’ai essayé, il serait prêt à me tuer.


Christophe connaissait parfaitement la sécurité maladive
dont Patrice Chailoz faisait preuve quand il s’agissait d’accéder à son bureau.
Le ménage n’était fait qu’en sa présence et sa porte était condamnée lorsqu’il
n’était pas dans les locaux. Il avait d’ailleurs toujours été surpris que la
direction générale accepte ses diktats. Il était impossible de faire pénétrer
un inconnu chez Sisca. Il ne passerait pas le poste de garde installé dans le
hall de l’immeuble.


- Je suis coincée. J’ai cherché pendant ces dernières
semaines, j’ai passé des nuits blanches à réfléchir, mais je n’ai rien trouvé.


- Et tu m’as rencontré parce que je travaille chez
Sisca ?


Caroline le regarda d’un air sévère et peiné et reprit :


- Tu es effectivement en droit de te poser cette question au
vu de ce que je viens de te raconter. Mais je connais d’autres collègues de mon
mari, et certains depuis des années. J’ai même couché avec l’un deux, un soir
de désespoir, ajouta-t-elle d’un air triste. Je pensais pouvoir trouver un peu
de réconfort, mais j’ai rapidement appris qu’il s’était ensuite vanté d’avoir
baisé la belle épouse de son chef. Cela n’a fait qu’augmenter ma déprime.


- Alors pourquoi prends-tu ce risque Caroline ? Je
pourrai vendre l’information à Chailoz pour me faire bien voir.


- Effectivement, c’est un risque. Mais cela fait plus de
huit ans que je n’ai pas rencontré quelqu’un en qui j’ai eu tout de suite
confiance. On ne peut pas dire que mon instinct m’a servi dans ma jeunesse,
mais depuis, j’ai appris à étudier les hommes. Et ce que j’ai ressenti avec
toi, je ne l’ai jamais ressenti avant. Cette sensation de complicité, de
franchise. Voilà, je t’ai tout dit. Maintenant, tu peux faire ce que tu veux.


Christophe termina sa coupe de champagne. L’affaire était
compliquée ; mais il l’avait analysée depuis son appartement dans le même
temps. Il décida de continuer à jouer le jeu.


- La problématique est donc maintenant la suivante. Comment
réussir à entrer dans le bureau de Chailoz, récupérer les documents dans le
coffre, ressortir et ne pas se faire ensuite flinguer par les tueurs que ton
mari aura ensuite lâchés aux trousses de celui qui lui aura dérobé ses précieux
secrets… ainsi que d’autres qui doivent sans doute s’y trouver ?


- Il y a de ça. Tu as résumé la situation.


- Je vais y réfléchir. Maintenant à moi de te poser une
question. Le nom de Jet Shung Li te dit-il quelque chose ?


La jeune femme le regarda avec une surprise non feinte.


- Oui, Jet est un excellent ami. Ou plutôt était, car je ne
le vois plus depuis deux ans.


- Peux-tu m’expliquer ce qui s’est passé ?


- Il travaille pour Sisca et collaborait avec Patrice sur de
nombreux sujets asiatiques. Il y a deux ans, Patrice lui a joué je ne sais quel
tour pendable sur une affaire. Jet a perdu la face devant un certain nombre
d’entreprises taïwanaises. Il lui en veut à mort. Nous nous entendions très
bien, lui et moi. C’était un personnage charmant. Mais il a coupé tout contact
depuis cette histoire.


- Pourquoi a-t-il toujours des activités avec Sisca ?


- Edouard Plantard, le directeur général a été désolé de ce
qui lui est arrivé et l’a conservé comme consultant.


- Et Patrice Chailoz n’a pas eu de remontrances.


- Non, pas officiellement en tout cas.


- Ton mari a-t-il aussi un dossier sur Edouard
Plantard ?


- Tu le sauras si tu arrives à ouvrir le coffre.


- Je te remercie pour tes informations. Elles ont été très
précieuses.


- Maintenant, je te propose que nous allions goûter les
sushis et sashimis du « Kyoto ». Ils sont splendides.
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Quand Christophe avait eu l’information sur les relations
entre Shung Li et Chailoz, il s’était replongé dans le dossier chez lui. Shung
Li n’était donc pas aux ordres de son supérieur hiérarchique, ce qui donnait
beaucoup de crédibilité aux informations qu’il lui avait transmises dans la
journée. Il était vingt-trois heures, mais il se donnait encore deux heures
avant d’aller se coucher. Et à cette heure-là, le Taïwanais devait sans doute
être déjà à son bureau.


La journée avait passé à une vitesse terrifiante. Christophe
avait dormi à tour de rôle et assuré une présence de six heures du matin jusqu’à
vingt-trois heures dans les locaux de Sisca. Ses proches lui avaient conseillé
de lever le pied, craignant de le voir terminer épuisé. Il forçait cependant
l’admiration de son équipe et intriguait le reste de ses collègues.


Patrice Chailoz était surpris par sa volonté. Il pensait que
son subordonné aurait rapidement jeté l’éponge. Mais après tout, son
acharnement était tout bénéfice. Il pourrait se prévaloir du travail effectué
et il verrait bien si son montage passait le premier filtre de surveillance. Au
pire, la Hwang pouvait être présentée comme un maillon certes peu lucratif,
mais capable d’assurer un travail de lobbying auprès des établissements
financiers taïwanais. Et personne n’était au courant de ses relations avec la
triade du « lys de jade ». Ce qui apparaissait pour un français comme
le nom d’un restaurant asiatique était en fait une des trois mafias les plus
puissantes du sud de la Chine. Et Patrice Chailoz avait rendez-vous le soir
même avec le docteur Ming, l’un de leurs plus hauts représentants.


*


Vingt et une heure. Chailoz referma son coffre-fort. Il
replaça les deux ficus dans le coin de la pièce et quitta son bureau. Il croisa
Calmette qui revenait de la machine à café. Gros bosseur : il aurait
presque pu le trouver intéressant s’il n’avait entendu sa femme en parler avec
un peu trop d’enthousiasme à son goût. Il jeta un œil vers son coffre sans
répondre au salut que lui adressa son collaborateur. Il tenait là-dedans de
quoi contrôler de la vie de Caroline Jansen. Elle était tenue de lui obéir ;
cependant, il ressentait de la frustration. Il aurait aimé contrôler totalement
son esprit, mais elle lui échappait. Il ne disposait que de son enveloppe
charnelle. Alors il allait en disposer complètement en l’offrant au docteur
Ming dans les jours qui allaient venir. Avec un tel cadeau, il assurerait une
partie de sa fortune. Il avait déjà vu le chinois à l’œuvre avec des
prostituées qu’il lui avait offertes lors de rencontres précédentes. Sa femme
allait découvrir les joies des nuits asiatiques. Un sourire mauvais aux lèvres,
il quitta le bâtiment.


*


Vingt-trois heures vingt. Jet Shung Li venait de lui fournir
des informations d’une valeur inestimable. Il était apparu évident à Christophe
qu’il travaillait de son côté sur ce sujet depuis plusieurs mois. Il lui avait
apporté la preuve que Chailoz était impliqué dans un trafic avec des triades
chinoises. Toutes les informations n’étaient que verbales : il ne pourrait
donc rien démontrer à la direction de Sisca, mais cela lui avait permis de
comprendre le montage que Chailoz avait mis en place. Et cela lui donnait un
tour d’avance sur son patron. Un plan avait commencé à germer dans son esprit.
Cela était particulièrement risqué, mais il pouvait à la fois faire tomber
Chailoz et sortir Caroline de la situation dans laquelle elle se trouvait. Tout
était lié à ce coffre.


Il avait appelé Shung Li avec Caroline le matin même. Il
avait fait le pari que la présence de la jeune femme permettrait de s’assurer
la pleine coopération du Taïwanais. Après la conversation téléphonique, il ne
lui faisait aucun doute que Jet avait dû être secrètement amoureux de la jeune
française à l’époque où ils se fréquentaient.


Christophe avait noté un nom et l’avait souligné trois fois :
Docteur Wu Ming. Il fallait qu’il vérifie dans les fichiers de Sisca si ce nom
apparaissait officiellement ou non. Personnellement, il n’en avait jamais
entendu parler jusqu’à ce jour, mais il était loin d’être au courant de tout.
Il allait faire appel à son jeune stagiaire. Il avait découvert deux jours plus
tôt que Jérôme Pélissier avait des dons en informatique. En face d’une bière,
ou plutôt de la cinquième ou sixième, le jeune homme lui avait expliqué que son
hobby consistait à s’introduire dans les sites protégés. Sur le coup, cela
avait fait sourire Christophe. Maintenant, il avait besoin de l’aide de Jérôme.
Deux choses jouaient en sa faveur : c’est lui qui avait réussi à embaucher
le jeune stagiaire, malgré l’a priori défavorable de Patrice Chailoz ; et
cela, Jérôme Pélissier le savait. Plus encore, Chailoz avait humilié le jeune
homme lors d’une réunion de service de plus de cinquante personnes, se moquant
ouvertement d’une présentation que Jérôme avait faite à l’assemblée réunie. Le
stagiaire avait voulu partir sur le champ, mais Christophe avait réussi à le
retenir, le convainquant que la meilleure réponse à donner à tous était la
qualité de son travail.


Il était donc persuadé que Jérôme Pélissier prendrait
plaisir à rentrer dans le serveur de Sisca pour lui.


*


Minuit. L’idée qui avait germé au cours de la journée
commençait à prendre forme. Il appela Caroline sur son portable. Il savait que
si son mari était à ses côtés, elle aurait éteint l’appareil. Il sonna quatre
fois, puis décrocha. Le son de la voix de la jeune femme lui fit du bien.


*


Le « Volpone » était devenu leur cantine.
Christophe retrouva son amie à la même table. Elle avait un air combatif qu’il
ne lui avait jamais connu. Il devinait la force de caractère qui pouvait être
cachée au fond d’elle et il avait besoin d’avoir une alliée engagée. L’homme
avait discuté le matin même avec Jérôme Pélissier : il n’avait pas eu à
insister longtemps pour le convaincre de l’aider. Il avait même dû le freiner.
Par ailleurs, le dossier avançait beaucoup plus rapidement que ce qu’il avait
initialement imaginé. L’équipe travaillait plus de quinze heures par
jour ; il avait momentanément décidé de mettre le problème « Hwang »
entre parenthèses. Christophe jeta un coup d’œil furtif sur sa montre : il
était à la même heure boulevard Hausmann, en contact avec un cabinet d’avocats
pour valider un certain nombre de points du dossier.


- Suite à ton appel d’hier, j’ai beaucoup réfléchi ! annonça
Caroline.


- As-tu aussi réfléchi au menu ?


- Eh oui, comme tu te faisais attendre, j’ai commandé deux
pizzas Margherita et une bouteille de Chianti.


- Tu as vraiment beaucoup de qualités. Je t’écoute.


- Je pense que je devrais pouvoir te faire inviter demain
soir à la soirée à laquelle je dois me rendre avec Patrice.


- Tu te doutes qu’il sera furieux ?


- Je ne doute pas ; j’en suis persuadée. Mais puisqu’il
est indispensable pour ton plan que tu sois avec lui, c’est la seule occasion
que nous pouvons saisir. Il est avec une cohorte de clients chinois, et je sais
que d’autres membres de Sisca participeront à la soirée : un dîner dans un
restaurant près des Champs-Elysées suivi d’une soirée dans un club privé. Tu
pourras le surveiller en permanence.


Christophe sursauta. Le docteur Wu Ming ferait-il partie du
groupe ? La couverture du mafieux était excellente : il avait un
poste tout à fait officiel dans une société chinoise que tous les Européens
courtisaient.


- Parfait, il va falloir que nous nous hâtions de notre
côté.


- Tu ne veux toujours pas m’en dire plus ?


- Pas pour le moment, Caroline. Mais moins tu en sauras, mieux
cela ira pour toi. Je te dirai tout en temps et en heure.


- D’accord, j’ai toute confiance en toi.


Le serveur déposa les deux pizzas et la bouteille de vin
puis s’éloigna de la table. Christophe reprit :


- Par ailleurs, quand pourras-tu me donner une des panoplies
de ton mari ?


- Je l’ai mise de côté. Je t’apporterai demain après-midi un
manteau, une de ses écharpes et son chapeau à long bord.


- Je ne sais pas si l’écharpe sera vraiment nécessaire avec
cette chaleur.


- Tu sais bien que Patrice est tellement fier de son nouveau
look qu’il quitterait tout juste ses vêtements pour aller au sauna.


- Je passerai les prendre après le repas.


- Tu ne veux vraiment pas m’expliquer ce que tu veux en
faire ?


- Plus tard Caroline.


Ils attaquèrent leur pizza, discutant de sujets plus légers.
La jeune femme tremblait néanmoins intérieurement d’excitation. Allait-elle
enfin pouvoir se débarrasser de la menace qui planait au-dessus d’elle ?
Elle avait longtemps réfléchi au risque qu’elle prendrait en laissant le dossier
et les photos ressortir de l’anonymat. Elle risquait en fait assez peu pour
elle-même, mais un scandale bien orchestré rejaillirait sur son frère. Il
s’était lui aussi terriblement mouillé huit ans plus tôt pour la sortir de sa
terrible situation. Et elle savait que son mari saurait assurer une excellente
mise en scène de la « découverte » de ces éléments auprès des médias.
Elle le connaissait aussi assez pour être persuadée qu’il jouerait à la
perfection le rôle du mari bafoué, trahi par la jeunesse turbulente et
débauchée de sa femme. Elle regarda l’homme en face d’elle : son avenir
dépendait d’un garçon qu’elle connaissait à peine, mais qui avait, en toute
sincérité, accepté de l’aider. Plus elle le connaissait, et plus elle avait
envie qu’il la protège ! Pourvu qu’elle ne se soit pas trompée sur son
compte !


*


Christophe pénétra dans le hall de Sisca. Sa réunion avec
les avocats avait été particulièrement fructueuse. Ils l’avaient judicieusement
conseillé, et le projet prenait une forme qui lui plaisait.


Il monta dans son bureau poser ses dossiers dans son
armoire, puis passa récupérer Jérôme. Il lui fit un signe, et les deux hommes
redescendirent, quittèrent le bâtiment et s’installèrent à la terrasse d’un bar
proche de la tour dans laquelle ils travaillaient.


Ils discutèrent du match de football de la veille en
regardant déambuler les passantes, jusqu’à ce qu’un serveur débonnaire vienne
déposer sur leur table les deux cafés qu’ils avaient commandés cinq minutes
plus tôt.


- Alors, où en est l’expert ? Demanda Christophe.


- C’est presque trop simple. Je ne sais pas qui a bidouillé
les systèmes de protection du réseau interne, mais ils n’ont pas dû être remis
à jour depuis des mois. N’importe quel informaticien un peu doué peut craquer
tout ça rien qu’en regardant son clavier.


- Comment es-tu sûr que la sécurité ne puisse pas remonter
jusqu’à toi ?


- Ne t’inquiète pas, c’est comme dans les films. Je fais ça
de chez moi, et j’ai mis en place suffisamment de barrières pour qu’ils fassent
trois fois le tour de la planète sans me retrouver. Bref, dès que tu me
donneras ton badge d’accès, je pourrai y rentrer tous les privilèges qui sont
réservés à Chailoz. Je pourrais même te donner son identité informatique. Le
nom de Chailoz apparaîtra dès que tu utiliseras ton passe magnétique.


- Génial. As-tu parlé de ton hobby chez Sisca ?


- Pas fou. Tu sais, quand on a ce genre de passe-temps, on
ne le crie pas sur les toits. Martine, notre assistante, me prend pour un gros
nul en bureautique.


- Mais pourquoi m’en as-tu parlé ? Ce que je ne
regrette d’ailleurs pas !


- J’ai senti que tu avais vraiment des comptes à régler avec
Chailoz. Et comme c’est un des pires connards que j’ai été amené à rencontrer,
je voulais participer à la fête.


- Alors je résume. Demain soir, à 19 heures, je te
donne mon badge. Tu me le trafiques, et je le récupère à vingt et une heures
trente dans ce bar.


- Je t’attends vers onze heures et demie au bar à la sortie
de ton exploit ; tu me donnes le badge et je te le rends, contenant à
nouveau tes coordonnées à sept heures du mat, au même endroit.


- C’est exactement ça.


- Je ne veux pas savoir ce que tu vas faire, mais j’espère
juste que ça permettra de lui en mettre plein la gueule !


- Indirectement, oui !
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Christophe brossa le rebord du chapeau, le posa sur sa tête
et regarda sa silhouette dans la glace. Il se voûta un peu et marcha doucement.
Il était content du résultat. Il avait pris la démarche de Patrice Chailoz et
un observateur pas trop regardant pourrait le confondre avec son patron.


Il n’avait jamais pensé que le look « Aristide Bruant »
de son responsable hiérarchique aurait pu lui être un jour d’une quelconque
utilité. Il retira le manteau en alpaga de Chailoz et le posa sur son lit.
Ainsi vêtu, il pourrait rentrer chez Sisca et utiliser son passe magnétique
modifié sans attirer l’attention du service de sécurité. Les caméras de
surveillance montreraient juste Patrice Chailoz, revenant récupérer des
dossiers dans son bureau au milieu de la nuit. Il s’était renseigné auprès de
Caroline : son mari était coutumier du fait, et les gardiens ne seraient
pas surpris. Par ailleurs, son stagiaire lui avait assuré que le badge serait
prêt à l’heure. Christophe avait insisté pour que Jérôme ne s’amuse pas avec
les données confidentielles de Sisca : son intrusion ne devait pas être
décelable. Caroline l’avait appelé la veille au soir pour lui confirmer qu’il
était de la partie avec les chinois. Étonnamment, Chailoz n’avait pas tempêté,
peut-être heureux de voir son collaborateur perdre du temps dans la mise en
place du projet Mégabyte.


Une voix l’appela de la cuisine :


- Je ressemble vraiment à l’autre abruti. S’il savait que le
chapeau et l’écharpe dont il est si fier seront la cause de sa perte. Viens, je
nous ai servi une bière.


Christophe se rendit dans la cuisine, et se retrouva une
nouvelle fois face à lui-même. Ou peut-être était-ce le contraire ?


- J’espère que la nouvelle copine est fiable et que le code
dont je dispose est le bon.


- Dois-je faire confiance à une escort girl ?


- Si la somme proposée est suffisante, ça s’envisage.


- Alors ça n’est pas le moment de gamberger. Bon, je répète
le scénario.


- Je le connais déjà, mais ça ne fera pas de mal. Après
tout, j’ai deux évènements à gérer en même temps.


- Il est vingt heures. Dans une heure, rendez-vous au
restaurant brésilien près de la place de l’Etoile. Nous serons une dizaine de
cadres de chez Sisca, avec leurs épouses ou maîtresses pour ceux qui sont
mariés. Le repas est censé durer jusqu’à minuit. Ensuite, surprise organisée par
Chailoz, à laquelle les épouses officielles ne sont pas conviées. D’après la
maîtresse actuelle de Chailoz, il s’agit d’une boîte de nuit privée. On ne sera
pas sorti avant trois à quatre heures du matin.


- Parfait, je serai donc toujours à portée de vue de Chailoz
qui saura ainsi que je ne l’ai pas quitté de la nuit et aura du mal à
m’impliquer dans l’opération Tien-an-men.


- Bon, je vois que nous venons de trouver un nom à la visite
du bureau de Chailoz.


- Donc, je continue. En parallèle, je retrouve Jérôme à
vingt et une heure trente. Je récupère mon passe magnétique trafiqué. Je rentre
me changer et je me déguise en Patrice Chailoz, bobo de la Sisca. Vingt-trois
heures, je rentre à la Sisca. Je salue de loin le gardien. Comme Chailoz ne
parle jamais au petit personnel, je n’aurai pas à imiter sa voix. Puis je monte
dans son bureau. Mon passe me permet d’ouvrir sa porte et je m’attelle au coffre :
il n’y a plus qu’à espérer que le sésame qu’a récupéré Caroline permettra
l’ouverture de la bête.


- Je récupère les dossiers, je redescends et je rends le
badge à Jérome.


- Bref, je saurai ce qu’il y avait dans le coffre quand nous
arriverons dans la boîte de nuit. Je pourrai prévenir Caroline du résultat de
la fouille.


- Ça paraît simple…


- Ça va l’être.


- Je suis curieux de voir si Wu Ming sera là… Et s’il est
là, de voir comment Chailoz se comportera avec lui.


- Bon, chacun mon tour une douche et il faut se préparer
pour la soirée : elle va être dense.


*


Vingt et une heure quarante-cinq. Des airs de Salsa résonnaient
contre les murs du restaurant. Patrice Chailoz avait réservé une salle pour
leur fête. La trentaine de convives s’était répartie autour de trois tables. La
plupart des employés de Sisca étaient venus accompagnés, mais Christophe ne
reconnaissait pas les épouses qu’il avait pu croiser au cours de la Garden-party :
il était l’un des seuls célibataires, hormis la dizaine de clients chinois dont
le but de la soirée semblait déjà être d’ingurgiter la plus grande quantité
d’alcool possible. Deux danseuses étaient venues faire une représentation
pendant qu’ils buvaient l’apéritif. Les regards déjà allumés de certains des
chinois avaient pris un éclat lubrique. Les maillots en paillette des danseuses
les changeaient des spectacles donnés à Pékin.


Christophe Calmette n’était pas à la même table que les
époux Chailoz. Le maître de la soirée avait installé à sa table Wu Ming ainsi
que le chef de la délégation chinoise. Tous les convives étaient passés proches
de la crise d’apoplexie lorsqu’ils avaient vu arriver Caroline. Elle avait
décidé de jouer le jeu de son mari lors de cette soirée : la dernière,
espérait-elle. Elle était tout simplement sublime : magnifique, et
d’allure accessible. Christophe avait remarqué que Wu Ming la dévisageait sans
vergogne, alors que les regards des autres membres du groupe étaient plus
discrets. Ming avait plusieurs fois montré Caroline du menton en échangeant des
paroles discrètes avec Chailoz. Le sang de Christophe s’était glacé :
Caroline serait-elle le cadeau de bienvenu offert par Chailoz pour sceller leur
nouvelle coopération occulte ?


Il avait à sa table trois chinois déjà bien allumés, dont
l’anglais hésitant s’était dissous dans le champagne servi à flot. Il n’en avait
lui-même pris qu’une coupe : il devait garder toute sa lucidité en cette
soirée. Trois collaborateurs de Sisca qu’il fréquentait rarement et leur femme
ou amie étaient assis à la même table. La discussion allait bon train et il
n’aurait pas à se forcer pour assurer l’animation. Christophe regarda le menu
posé sur la table : la liste des plats s’allongeait à n’en plus finir. La
soirée ne faisait que commencer.


*


Vingt-trois heures. Christophe sonna à la porte principale
de Sisca. Le gardien activa l’ouverture sans se lever de son bureau. Il trembla
malgré lui. Tout se jouait maintenant : si le gardien de nuit se montrait
trop curieux et lui demandait une preuve de son identité, il était cuit. Il
avait parié sur le fait que l’accoutrement de Chailoz, qui avait fait les
gorges chaudes à son étage, était aussi connu de l’équipe de sécurité. Il se voûta
et avança lentement dans le hall.


- Monsieur Chailoz ?


Il réprima un sursaut quand le vigile l’interpella. Il
vérifia rapidement que l’écharpe couvrait bien le bas de son visage, malgré la
température ambiante qui aurait plutôt poussé à se vêtir légèrement. Il leva le
bras, l’air ennuyé.


- Monsieur Chailoz, vous n’êtes pas venu changer la photo de
votre badge. Voulez-vous que nous la fassions maintenant ?


La tuile. Comment aurait réagi Chailoz ? De façon
désagréable, bien sûr. Il prit un air furieux et grommela un « demain ! »
qui ne laissait pas de place à une réponse. Le vigile haussa les épaules et se
rassit :


- Comme vous voudrez ! 


Il se replongea dans la lecture de son magazine. Christophe
posa son badge sur le lecteur magnétique qui donnait accès au panneau de commande
de l’ascenseur. Il retint sa respiration. Le voyant restait bloqué au rouge. Il
attendit plusieurs secondes : le badge modifié par Jérôme ne marchait pas.
Tout leur plan était à terre.


- Cet ascenseur ne marche pas, Monsieur Chailoz, il faut
utiliser l’autre. Le gardien l’avait laissé attendre, se vengeant de la
muflerie dont il venait de faire preuve. Christophe lui fit un vague signe de
la main et se dirigea vers le second ascenseur. Le voyant d’accès au panneau de
contrôle passa au vert dès qu’il y appliqua son badge. La porte s’ouvrit, et
Christophe pénétra dans la cabine.


Il souffla lentement, tête baissée. Il ne devait pas
apparaître à visage découvert sur les caméras de surveillance. Il y en avait
encore une dans le couloir. Ensuite, il ne savait pas comment était équipé le
bureau de Chailoz. Il était quasiment sûr que le circuit classique de
surveillance n’avait pas accès à ses faits et gestes dans son bureau, mais
peut-être, dans sa paranoïa, Chailoz avait-il fait intégrer un circuit
privé ? Il faudrait être vigilant.


*


Vingt-trois heures quinze. Deux des trois chinois attablés
avec Christophe plongèrent directement les doigts dans le plat qui venait
d’être déposé sur la table. Ils se saisirent chacun d’une côte de bœuf et se
mirent à la dévorer à pleines dents. Le troisième flirtait avec une danseuse
qui s’était assise à leur table. Même les autres invités avaient les sens
abrutis par le lourd vin argentin qui leur était servi. Ils venaient de danser
sur une piste attenante, et cela avait permis d’éliminer une partie des plats
et vins consommés jusque-là pour continuer le repas. Christophe se demanda
s’ils seraient en état de poursuivre la soirée en boîte ou s’il faudrait les
mettre dans un taxi pour les renvoyer directement jusqu’à leur chambre d’hôtel.
Patrice Chailoz riait avec une entraîneuse et Ming s’était rapproché de
Caroline. Il n’avait cependant pas encore osé la tripoter. Sans doute l’accord
final n’avait-il pas encore été signé avec Chailoz : il semblait aussi
impressionné malgré lui par la jeune femme. Elle était différente de toutes les
femmes qui lui avaient été payées à travers le monde, aussi parfaite qu’ait été
leur plastique.


Caroline avait jeté quelques regards interrogateurs et inquiets
à son ami. Il avait discrètement soulevé les épaules, signifiant qu’il n’avait
pas encore de nouvelles du coffre. Patrice Chailoz l’avait de son côté
parfaitement ignoré, ce qui arrangeait Christophe Calmette. Il était uniquement
là pour se construire un alibi.


Il saisit un morceau de côte de bœuf : quitte à être
là, autant profiter de l’excellent repas offert par sa compagnie !


*


Vingt-trois heures vingt. Christophe s’agenouilla devant le
coffre. La porte du bureau s’était ouverte sans problème. Il écarta les deux
ficus. Le coffre était de dimensions réduites : un cube de cinquante
centimètres de côté. Suffisant pour cacher plein de secrets. Il sortit
discrètement de sa poche la feuille sur laquelle il avait inscrit le code
d’ouverture du coffre. Il y relut les deux séries de chiffres, puis regarda le
coffre. Il y avait deux claviers sur la face avant. Mais quelle série
correspondait à quel clavier ? Et y avait-il un ordre bien précis pour les
composer ? Une erreur bloquerait-elle de façon irrémédiable le
système ? Il avait parcouru internet pour se renseigner sur le
fonctionnement des coffres forts. Il y avait autant de systèmes de protection
que de modèles. Il était parti du principe que le coffre de Chailoz serait
solide, mais assez basique. Mais il se retrouvait maintenant devant plusieurs
possibilités.


Christophe ne devait pas rester ici trop longtemps. Il
choisit la solution la plus simple. Il taperait la première série de chiffres
sur le clavier de gauche puis la seconde sur le clavier de droite. Et il
verrait bien.


Il réajusta ses gants et composa avec fébrilité les codes.
Comme il entrait le dernier chiffre, il entendit un claquement. La porte du
coffre s’ouvrit. Il expira longuement, sentant la boule qui enserrait son
estomac se dénouer. C’était presque trop simple…


Il ouvrit la porte. Quatre chemises de documents, une boîte
en cuir bouilli et une arme de poing remplissaient le coffre. Il ouvrit la
boîte en cuir et son cœur fit un bond : une cassette vidéo était rangée
dans le fond, ainsi que deux passeports et une liasse de billets de cent
dollars, comme dans tout bon polar.


Il saisit les documents, et les rangea avec le contenu de la
boîte dans la sacoche qu’il avait amenée avec lui. Il laissa le revolver,
referma le coffre et se releva tranquillement. Il n’avait plus qu’à quitter le
bâtiment et rejoindre Jérôme pour qu’il réactive le badge à son nom. Christophe
respira longuement et quitta le bureau.


*


Vingt-trois heures trente. Dans le restaurant brésilien,
Christophe s’était mis en phase avec son action dans le bureau de Patrice
Chailoz. Les rires gras et hystériques qui couvraient presque la musique vomie
par les haut-parleurs lui étaient totalement étrangers. Il se détendit quand il
se vit quitter le bureau.


Un mouvement d’agitation à la table de Patrice Chailoz le
ramena dans son environnement proche. Chailoz avait porté son téléphone à son
oreille et semblait agité. Cette activité soudaine activa un signal d’alarme
chez Christophe. Chailoz posa sa main sur l’épaule de Ming avec un sourire forcé
et se retira vers les toilettes pour trouver un coin plus calme pour continuer
sa conversation. Christophe se leva, puis, d’une démarche volontairement
hésitante, se dirigea dans sa direction, comme à la recherche d’un endroit pour
se soulager. Il tendit l’oreille en passant à côté. L’homme était furieux.


- … non, je n’ai pas ouvert mon coffre, puisque je suis au
restaurant. Ça doit être votre fichu système de sécurité qui déconne. Envoyez
tout de même tout de suite une équipe alpha pour vérifier si…


Il jeta un regard noir à Christophe qui passait. Ce dernier
le fixa d’un air atone. L’imaginant totalement saoul, Chailoz haussa les
épaules et s’éloigna pour continuer sa conversation. Christophe continua
jusqu’aux toilettes. Il ne savait pas ce qu’était une équipe alpha, mais ça ne
présageait rien de bon.


*


L’ascenseur n’arrivait pas. Christophe venait de suivre la
conversation de Chailoz. Il fallait qu’il quitte Sisca au plus vite. Si Chailoz
avait vraiment des accointances avec le milieu, il ne tenait pas à expliquer ce
qu’il faisait à cette heure-là, déguisé comme son supérieur hiérarchique, avec
le contenu de son coffre dans une sacoche. Il regretta un instant de ne pas
avoir pris l’arme, mais qu’en aurait-il fait ? Il ne s’était plus servi
d’un revolver depuis son service militaire et les membres de l’équipe envoyée
maîtrisaient sans aucun doute ce genre de jouet bien mieux que lui.


L’ascenseur était-il en panne ? Il ne pouvait attendre
indéfiniment et décida de dévaler les seize étages par l’escalier.


Arrivé dans le hall, il aperçut le regard surpris du gardien
qui venait de le voir pousser la porte de l’escalier. Ce n’était sans doute pas
dans les habitudes de Chailoz. Il croisa les doigts pour que le vigile n’ait
pas été mis au courant de l’alarme déclenchée par son intrusion. L’homme était
toujours plongé dans son magazine et semblait maintenant avoir décidé d’ignorer
le cadre de Sisca. Christophe se força à ne pas courir.


Comme il poussait la porte du hall, il entendit les
crissements de frein d’une voiture qui stoppait devant le trottoir. Trois
hommes s’en expulsèrent et se dirigèrent en se hâtant vers le gardien.


*


Christophe s’éloigna en allongeant le pas. Comme il était à
une cinquantaine de mètres de la porte, il entendit des cris retentir derrière
lui. Il se retourna. Le vigile tendait le bras dans sa direction, le désignant
aux trois hommes qui venaient d’arriver.


Quand Christophe les vit courir dans sa direction, il se
convainquit que les emmerdements étaient arrivés. Il n’avait plus qu’à espérer
que son entraînement régulier au marathon lui serait maintenant utile.


Il partit en sprint vers le bar où l’attendait Jérôme. Il
avait une dizaine de secondes d’avance sur ses poursuivants. Il tenta de
réfléchir en courant. S’il rentrait dans le bar, il ne serait pas en sécurité.
Les hommes qui le recherchaient n’étaient sûrement pas des tendres. Il devait
les semer, mais il y avait peu de monde dans le quartier à cette heure-ci. Il
vit briller devant lui les lumières du café : son stagiaire devait déjà
être là. Il ne fallait pas qu’il le compromette. Il allait continuer sur le
boulevard et improviserait ensuite. Il jeta un coup d’œil rapide derrière lui :
il n’arrivait pas à distancer ses poursuivants.


Le café n’était plus qu’à cinquante mètres. Il remarqua à ce
moment une voiture qui se garait en double file. L’homme qui en sortait avait
les cheveux en bataille, portait une veste informe. Jérôme, en retard comme
d’habitude. Pour une fois, son retard serait utile. Il se précipita en
direction de la voiture en hurlant au jeune homme :


- Démarre vite !


Jérôme Pélissier resta interloqué deux secondes, puis son
cerveau décrypta la scène. Son ami avait des ennuis. Il se précipita vers sa
Clio, ouvrit les portes et glissa en tremblant la clé dans le démarreur. Il
entendit un claquement en même temps que la porte côté passager s’ouvrait.
Grimaçant, Christophe plongea sur le siège.


- Vas-y, à fond !
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Son cri fut couvert par la musique. Christophe se mordit
violemment les lèvres. Il tenta de se recomposer une allure normale. L’état
d’ébriété des convives et les lumières tamisées qui éclairaient la pièce
rendaient pratiquement indécelable la pâleur cadavérique qui avait envahi son
visage. Il avait violemment ressenti la douleur provoquée par la balle qui
venait de pénétrer dans sa cuisse, en entrant dans la voiture de Jérôme. Sa
voisine le fixa, puis se concentra à nouveau sur la main de son partenaire, qui
filait entre ses cuisses. La soirée commençait à tourner à l’orgie, et les
filles prévues pour la soirée en boîte avaient été directement rapatriées sur
le restaurant. Il avait lui-même repoussé les avances d’une jeune
sud-américaine. Il surveillait du coin de l’œil la table des Chailoz ; un
pincement de jalousie l’avait saisi quand il avait vu Ming commencer à
délibérément draguer Caroline. La jeune femme le laissait jouer avec elle, mais
semblait avoir fixé des limites que le chinois n’osait pas encore franchir.


La douleur s’atténua. Christophe avait toujours la jambe en
feu dans la voiture de Jérôme Pélissier, mais ici, il n’avait ressenti que la
violence de l’impact. Il fixa à nouveau Patrice Chailoz. Il venait de décrocher
son téléphone et s’éloignait vers un coin plus tranquille. Quand Christophe vit
la colère qui ravageait son visage, il comprit que le commando alpha venait de
faire son rapport. Au vu de son aspect ravagé, Christophe fut persuadé qu’il
n’y avait pas uniquement le dossier Caroline Jansen dans le coffre.


Le dessert allait être servi. Il s’éclipserait bientôt. Il
devait voir ce que contenaient les documents qu’il venait de voler et soigner
sa jambe blessée.


Patrice Chailoz hésita quelques instants et se décida à
parler à Wu Ming : le chinois serait furieux, mais il ne lui pardonnerait
pas de lui avoir caché ce qui venait de se passer. Il tapota sur l’épaule de
son futur associé et lui glissa quelques mots à l’oreille.


Le chinois resta impassible, mais sa démarche lorsqu’il
suivit le français trahissait un agacement réel.


*


Le sang coulait à travers le pantalon. Deux balles avaient
sifflé lorsque Jérôme avait fait son demi-tour sur l’avenue, dans une odeur de
gomme brûlée. Ils avaient maintenant définitivement semé le commando, qui avait
pris trop de retard pour mener une chasse à l’homme.


Le jeune homme regarda son passager, à la fois amusé et
admiratif.


- Tu as dévalisé le coffre de la mafia ?


- Je me pose sérieusement la question, répondit Christophe
dans un sourire qui se figea dans la douleur. Penses-tu qu’ils aient pu relever
le numéro de ta voiture ?


- Ils peuvent toujours ! S’esclaffa Jérôme. Ce sont de
fausses plaques.


- Tu fais aussi du trafic de voiture ?


- Non, ne t’inquiète pas. C’est juste… Une expérience.
Veux-tu que je te dépose à l’hôpital ?


- Non, Chailoz pourrait facilement me repérer. Peux-tu me
laisser rue Vaugirard ? J’ai un ami qui est
toubib : il va s’occuper de moi.


- Bien patron. Je réactive ton badge au nom de Calmette, ou
te feras-tu porter pâle demain matin ?


- Je serai là : rendez-vous à sept heures, comme prévu.


- Je suis admiratif devant une telle abnégation. Nous serons
rue Vaugirard dans moins de dix minutes : donne-moi juste le numéro de
l’immeuble.


*


La soirée tournait maintenant à l’orgie. La salle ne
disposait pas des alcôves qu’aurait pu offrir la boîte privée, mais les couples
flirtaient sans vergogne aux tables ou sur la piste de danse. Christophe
regarda sa montre : il était temps de prendre congé et d’aller découvrir
le contenu des dossiers subtilisés.


Il quitta sa table et se pencha vers sa voisine pour la
saluer. Elle ne répondit pas à ses salutations. Il remarqua son visage
crispé ; surpris, son regard descendit. Sa jupe était remontée jusqu’en
haut des cuisses, laissant apparaître la lisière de ses collants noirs. La main
de son compagnon était allée se perdre dans son intimité. Il sourit intérieurement
en voyant son collègue donner avec beaucoup de sérieux du plaisir à sa compagne :
il était loin de l’image du cadre arriviste qu’il donnait à la Sisca.


Il se rendit à la table des Chailoz. Chailoz et Ming avaient
quitté le restaurant, laissant les convives profiter de la soirée et de la
nuit. Ils avaient des problèmes nettement plus importants à résoudre. Il
s’approcha de Caroline, qui le regarda à la fois craintivement et pleine
d’espoir.


- Les documents sont récupérés.


Le visage de la jeune femme se détendit d’un coup.


- Mon dossier était-il dans le coffre ?


- Il n’a pas encore eu l’occasion de compulser les
documents. Je vais le rejoindre. Il faut aussi que je te rende rapidement les
vêtements de ton mari. Quand puis-je te voir ?


- Je devrais être tranquille cette nuit. Patrice est parti
avec Ming, à la fois furieux et paniqué. Il m’a dit de ne pas l’attendre avant
demain soir.


- Je t’amène ça dans la nuit. Je t’appelle avant de passer.


Christophe quitta le restaurant et se rendit vers une
station de taxi. Contre toute attente, un véhicule était là. Il se rendit
directement à son appartement. Il fallait qu’il récupère sa voiture pour aller
se chercher rue Vaugirard.


*


Emmanuel Bellitre, chirurgien de son état, pesta lorsque la
sonnette retentit. Il jeta un œil sur son réveil. Il était quasiment minuit et
demi. Qui venait l’emmerder à cette heure-ci ? Il venait de terminer
vingt-quatre heures de garde et avait besoin de repos. Il décida de ne pas
répondre à l’appel intempestif. Seulement, l’inconnu qui le dérangeait avait
décidé d’insister. Répondant aux grognements de sa femme, il se leva pour aller
décrocher le combiné.


- Quoi ? hurla-t-il d’une voix mauvaise.


- C’est Christophe. J’ai absolument besoin de ton aide.


- Christophe ? Le cerveau du médecin était encore
embrumé.


- Christophe Calmette.


- Qu’est-ce qui t’arrive ?


- Est-ce que je peux monter ? Je suis blessé.


- Bien sûr, viens tout de suite.


Le chirurgien venait de reprendre d’un coup toute sa
lucidité. Il actionna l’ouverture de la porte du hall et se dirigea dans sa
chambre pour passer un pantalon et des chaussons.


Emmanuel Bellitre ouvrit la porte de son appartement au
moment où l’ascenseur arrivait sur le palier. Quand il vit son ami s’approcher
de lui en boitant bas, il fronça les sourcils.


- Que se passe-t-il ? Tu viens de faire une
chute ?


- Non, une balle perdue ! Et ça fait assez mal.


Le médecin ne posa pas de question et le conduisit
directement dans la chambre d’ami. Il posa un drap sur le lit.


- Si on tâche le dessus-de-lit d’Hélène, elle va nous faire
une crise.


Il partit ensuite dans la salle de bain chercher des
produits de première nécessité. Il découpa le pantalon autour de la blessure et
nettoya la jambe. Christophe serra les dents pour ne pas hurler.


- Quand on prend une balle dans la jambe, on ne craint pas
un peu de désinfectant.


Le médecin examina la plaie.


- Je ne veux pas savoir comment tu en es arrivé là, mais tu
as de la chance. La balle n’a quasiment fait aucun dégât. Je vais recoudre ça,
te faire un pansement et t’injecter un calmant. J’imagine que si tu es venu
ici, ça n’est pas uniquement pour le plaisir de me voir.


- Ça fait toujours plaisir de te rencontrer, mais il est
vrai que je n’ai pas vraiment envie d’aller raconter mon histoire aux flics.


- Alors tu repasseras demain en fin de journée. Je
regarderai comment ça évolue et je te referai le pansement.


Il se rendit à nouveau dans la salle de bain et revint avec
un flacon.


- Tu as de la chance que mon beau-père soit hypocondriaque.
J’ai toujours des médicaments à lui donner quand il vient : il va mieux
rien qu’en voyant la boîte. Voici des antibiotiques. Tu en prends trois fois
par jour. Sinon, veux-tu rester dormir ici ?


- Non, ça ira. Merci Manu. On va passer me chercher d’ici
une demi-heure.


- Et qui est ce mystérieux « on » ?


- Si je te le disais, tu ne me croirais pas.


- Alors je ne te le demande pas. Attends ici jusqu’à ce que
ton ami arrive.


*


Christophe attendait en double file devant l’immeuble du
chirurgien. Il avait apporté de quoi se changer. Quand il se vit passer le
portail d’entrée et se diriger vers la voiture, en boitillant, il se rendit
compte que seul celui dont le corps avait été meurtri ressentait la douleur.
C’était en fait logique, puisqu’il pouvait à la fois dormir et exercer une
activité.


Il monta dans le véhicule. C’était la première fois qu’il
était à la fois assis sur le siège du chauffeur et celle du passager.


- Je rentre à l’appartement. Tu te reposes et je vais
rapporter les vêtements à Caroline. Il ne faut pas que Chailoz puisse penser
que ce sont ses propres vêtements qui ont servi à faire le coup.


- Ça marche. Je vais commencer à regarder ce que contient
cette fichue sacoche en même temps.


- D’accord. Au vu de la réaction de Ming et de Chailoz, il
n’y a pas que le dossier Jansen. On va aussi pouvoir découvrir si Caroline nous
a dit toute la vérité. Allez, en voiture Simone !
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Christophe s’installa sur le canapé. Il cala sa jambe entre
deux coussins et posa sur une table basse qui lui faisait face le contenu du
coffre de Patrice Chailoz. Il chercha tout d’abord le dossier qui concernait
Caroline. Il choisit une enveloppe en papier kraft qui paraissait assez
ancienne et l’ouvrit. Une série de photos en noir et blanc attendait sagement
au fond de l’enveloppe. Christophe s’en saisit, anxieux à l’idée de ce qu’il
allait découvrir. Il les feuilleta sans un mot. Leur contenu était hautement
explicite, et Caroline en était l’une des actrices principales. Deux femmes et
trois hommes se partageaient la vedette de cette partouze. Tout y était :
partenaires multiples, scènes lesbiennes, accessoires de type menottes ou
fouet. Caroline lui avait assuré ne se souvenir de rien : il regarda de
plus près son visage, car quelques gros plans avaient été extraits. Elle
semblait en effet absente de la scène, même si elle était le centre des jeux
sexuels qui s’y déroulaient. Son regard était inexistant. Christophe n’était
pas un spécialiste des drogues, mais il imaginait qu’elle avait dû être
spécialement chargée.


Il observa Caroline. Elle avait un corps parfait, mais il ne
ressortait aucun érotisme de ces photos. Le personnage qu’il avait sous les
yeux n’était pas la femme qu’il connaissait. Il eut soudain pitié de ceux qui
avaient monté cette mise en scène sordide. Leurs motivations étaient dramatiques.
Mais ça n’était pas le moment de partir dans ces considérations. Il posa les
photos et s’empara de la cassette vidéo. Il imaginait fort bien son contenu,
mais il voulait néanmoins vérifier qu’il s’agissait bien de la bonne, même s’il
avait peu de doute. Il bénit un instant son peu de sens du rangement qui lui
avait fait garder sous le canapé un vieux magnétoscope. Il brancha l’appareil à
son poste de télévision et y introduisit la cassette. La cassette commençait
par le discours d’un homme, torse nu, qui expliquait le film qui allait se
dérouler : le dévergondage d’une jeune fille de bonne famille. La mise en
scène avait donc été préparée à l’avance : ça n’était pas une bande prise
au hasard d’une soirée chaude, mais un vrai piège.


Le film durait une demi-heure. Christophe était mal à l’aise
en observant Caroline. S’il l’avait su consentante, il aurait souri à ses
exploits de jeunesse, mais quand il savait qu’elle ne l’était pas et
connaissait la situation dans laquelle cette soirée l’avait conduite, il n’avait
pas envie de rire. Rien n’avait été épargné à la jeune femme, mais elle ne
semblait pas s’en rendre compte, obéissant docilement et avec un sourire fixe
sur le visage. Soudain, Christophe se figea sur son canapé. Un nouveau
personnage venait d’entrer en scène, déguisé avec un costume militaire
d’opérette. Christophe activa l’arrêt sur image. Pas de doute, il s’agissait
bien de Patrice Chailoz. Il stoppa la bande et la rembobina : il en avait
vu assez. Ainsi, le cavalier blanc était dans le coup dès le début. Il n’avait
aucune idée des tenants et aboutissants de cette affaire, mais Caroline, avec
l’aide d’un bon avocat ou de son frère, saurait en tirer profit. Il sortit la
cassette du magnétoscope et la reposa sur la table. Quelques feuillets étaient encore
présents au fond de l’enveloppe. Il les sortit : des rapports de police.
Sans doute liés à son histoire de trafic de drogue. Tout était donc là !
Patrice Chailoz venait de perdre son emprise sur Caroline Jansen.


*


Deux heures trente du matin. Christophe s’était garé deux
rues plus loin et attendait sur le trottoir l’arrivée de Caroline. Il gardait
sa vigilance en éveil : une rencontre inopportune avec Chailoz aurait été
une catastrophe. La lourde porte du hall du luxueux immeuble s’entrouvrit.
Christophe vit la jeune femme observer la rue, à gauche, puis à droite. Il
sortit de l’encoignure d’une porte cochère voisine où il s’était mis à l’abri.
Caroline l’aperçut et courut vers lui.


- Alors ? Demanda-t-elle, rongée par l’angoisse.


- Tout y est. Je t’apporte ça demain.


Elle s’écroula dans ses bras, sans force. Elle le regarda,
les yeux remplis de reconnaissance, et s’effondra en larmes. Christophe la
soutint par la taille et entra dans le hall désert avec elle. Il préférait
rester dans un endroit discret. Seuls les sanglots légers de son amie troublaient
le silence de cathédrale.


Elle le regarda, ses yeux verts brillants, baignés de
larmes. Elle se colla à lui. La pression de son corps s’accentua. Elle approcha
sa bouche de celle de l’homme qui la tenait dans ses bras et posa ses lèvres
sur les siennes, lentement. Puis elle ferma les yeux et l’embrassa comme si sa
survie en dépendait. Elle avait envie de lui appartenir corps et âme. Jamais
elle n’avait éprouvé une telle confiance pour quelqu’un : elle savait
qu’il pourrait la rendre heureuse.


Christophe était profondément troublé par l’attitude de la
jeune femme. Cela faisait en fait plusieurs jours qu’il rêvait d’un tel moment,
mais l’abandon total de Caroline venait d’allumer en lui une passion beaucoup plus
profonde que ce qu’il avait imaginé.


Il lui rendit ses baisers puis la repoussa lentement.


- La situation est loin d’être terminée, Caroline. Tu as vu
la réaction de ton mari. Il y avait d’autres dossiers, dont je n’ai pas encore
pris connaissance, mais qui doivent être particulièrement sensibles au vu.


- Tu as raison. Je ne l’ai jamais vu aussi furieux.
Donne-moi ses vêtements. Ne t’inquiète pas, je vais les nettoyer et il ne
pourra jamais savoir qu’ils ont été portés par quelqu’un d’autre. Où et quand
veux-tu me remettre les photos et la vidéo ?


- Il y a aussi les rapports de police. Penses-tu que Chailoz
puisse te faire suivre suite à ce qui s’est passé ?


- Même s’il n’y a aucune preuve, il va forcément se poser
des questions à mon sujet. Je ne crains pas la confrontation, mais tu as raison,
mieux vaut être vigilant !


- Ton frère pourrait-il faire l’intermédiaire ? As-tu
assez confiance en lui ?


- Oui, c’est une excellente idée. Je vais le contacter.
Appelle-moi avant midi.


- C’est noté. Je vais partir. Inutile de prendre le risque
de se faire surprendre par ton mari ou l’un de ses collaborateurs zélés. À
demain.


- Christophe ?


- Oui.


- Je t’aime !


Elle lui jeta un baiser du bout des doigts et monta les
escaliers en courant.


Christophe quitta l’immeuble avec précaution. La rue était
toujours vide. Il se sentait sur un nuage, à la fois excité par les heures
qu’il venait de vivre et exalté par les derniers mots de la femme dont il était
tombé amoureux.


*


Six heures. Christophe se regardait dormir, allongé en
travers du lit. Il était crevé, ayant passé deux nuits blanches en parallèle.
Le puissant calmant qu’il venait de prendre associé à la décompression qui
suivait l’action avaient eu raison de lui.


Il quitta la chambre et referma doucement la porte, pour ne
pas se réveiller. Une nuit, il avait tenté de voir s’il pouvait accéder aux
rêves de son double endormi. Il ressentait par moments une activité fébrile,
mais n’avait pas réussi à décoder ses pensées nocturnes. Il partit vers la
cuisine se préparer un solide café, et rajouta plusieurs pastilles de vitamine
C au jus d’orange qu’il venait de se servir.


Il décida de manger léger, légèrement barbouillé par le
repas pantagruélique qu’il venait de prendre la veille.


*


Sept heures. Jérôme était ponctuel au rendez-vous.
Christophe avait hésité à simuler un léger claudiquement, suite aux évènements
de la nuit. Il avait décidé de ne pas le faire. Chailoz était peut-être au
courant qu’il avait été touché par balle, et cela aurait attiré l’attention des
vigiles.


- Eh bien, tu as l’air de t’être vite remis de ta nuit
agitée ! remarqua le stagiaire.


- Ça va à peu près. Je t’offre un café ?


- Volontiers. Qu’a dit le toubib ?


- Que j’avais eu une chance de pendu. La balle a effleuré la
cuisse. Je ressens juste une brûlure ce matin : il faut avouer que je suis
sous antalgiques. Sinon, c’est OK avec le badge ?


- Le voici, il a retrouvé sa virginité, si l’on peut dire.


- Je ne sais pas comment te remercier.


- Je serai remercié quand je verrai Chailoz vraiment dans la
merde.


- Ça marche. À quelle heure arrives-tu, d’habitude ?


- Entre huit heures et demie et neuf heures.


- Alors lis un journal et arrive à ton heure habituelle. Un
stagiaire qui arrive aussi tôt, ça fait automatiquement louche. Par ailleurs,
il risque d’y avoir des interrogatoires suite au vol… à moins que Chailoz n’ait
tenu à garder ça secret. Si c’est le cas, tu tombes des nues.


- Ne t’inquiète pas, quand il s’agit de prendre un air
abruti, je suis champion.


Christophe sourit, lui tapa sur l’épaule et se rendit vers
le building de Sisca. Il fallait qu’il pense tranquillement à tous les
documents qu’il venait de découvrir. Edifiant !


Christophe pénétra dans le bâtiment. Il salua le gardien,
activa la barrière d’entrée avec son passe et attendit l’ascenseur. Aucune
mesure de sécurité supplémentaire n’avait été mise en place. Après tout, ceci
n’avait rien d’étonnant. Patrice Chailoz était venu hier soir récupérer des
dossiers : il avait son badge et aucun dysfonctionnement n’avait été noté.
Il n’y avait donc aucune raison pour que la direction de Sisca diligente une
enquête si Chailoz ne s’était pas plaint. Et au vu des papiers contenus dans le
coffre-fort, il y avait effectivement très peu de chances pour que l’homme
demande une enquête officielle. Peut-être se ferait-il aider par les mafias
avec lesquelles il travaillait, pour peu que ces dernières lui fassent encore
confiance. Christophe s’arrêta à la machine à café et se rendit dans son
bureau. Les couloirs étaient encore vides à cette heure matinale. Il sortit une
copie du dossier Mégabyte et repensa aux informations qu’il venait de découvrir
en lisant le contenu du coffre.


Chailoz avait largement impliqué Sisca dans des affaires
louches en Asie. Mais il avait été suffisamment malin pour que la direction ne
s’en aperçoive pas. Il avait forcément quelques complices dans la place. Quand
il avait vu les sommes en jeu, Christophe avait compris pourquoi Wu Ming
lui-même s’était déplacé à Paris. On parlait de plusieurs dizaines de millions
de dollars sur les cinq dernières années.


Christophe Calmette se demandait encore ce qu’il devait
faire de tous ces dossiers : les faire remonter à Sisca ou les envoyer
directement à la police. En les envoyant à la direction de Sisca, il
permettrait à l’entreprise de faire le ménage et de se séparer de Chailoz.
Sisca serait sauvé, mais certains hauts dirigeants trempaient peut-être aussi
dans l’affaire. En envoyant les documents à la police, il mettait un gros coup
de pied dans la fourmilière : à moins que la police ne veuille traiter directement
avec la direction du groupe. Une troisième solution lui vint à l’esprit :
envoyer une copie du dossier à la presse. Le scandale ne pourrait pas être
étouffé… Mais si Sisca tombait à cause des malversations de Chailoz, c’était
potentiellement des centaines de personnes qui pourraient perdre leur emploi.


Christophe était trop fatigué pour prendre une décision
saine dans l’instant. Il savait juste qu’il fallait qu’il se débarrasse du
dossier au plus vite. Même s’il avait passé la soirée avec Chailoz et que ce
dernier le prenait pour un médiocre, il ne savait pas quelle serait la violence
de sa réaction. Il se replongea dans son dossier : il comprenait
maintenant beaucoup mieux les implications de tous les partenaires, et serait
capable de le rendre dans les temps, si Chailoz était encore là !
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Neuf heures. Christophe leva les yeux. Patrice Chailoz
venait de se poster devant lui.


- Monsieur Calmette, veuillez me rejoindre dans mon bureau.


- Bien Monsieur.


Christophe saisit son dossier et suivit son supérieur
hiérarchique.


- Je voulais vous remercier pour votre invitation d’hier.
J’ai…


- Vos états d’âme ne m’intéressent pas. J’ai cédé à une
demande de ma femme que je ne comprends toujours pas. Mais là n’est pas la
question. Où en êtes-vous dans le dossier Mégabyte ?


- Nous avançons plus rapidement que je ne le pensais, Monsieur
Chailoz. L’équipe est très motivée, et j’espère que nous arriverons à tenir les
délais demandés.


Chailoz eut l’air surpris, mais enchaîna sur autre chose.


- Que pensez-vous du montage proposé ?


- Ce n’est pas moi qui l’ai mis en place : j’ai donc
considéré que le choix des sociétés œuvrant pour ce projet avait été mûrement
réfléchi dans une étape précédente.


- C’est le cas. Et tout vous paraît en ordre ?


Pourquoi Chailoz lui posait-il cette question ?
Avait-il été au courant de ses contacts avec Jet Shung Li ? Christophe
devait être prudent dans ses réponses.


- Je dois vous avouer que dans un premier temps, je n’ai pas
bien compris l’utilité de l’intervention de la « Hwang Inc ». Cette
société ne semble pas apporter de plus-value réelle. Je suis alors entré en
contact avec notre antenne de Taïwan pour comprendre le rôle de la Hwang.


- Et ?


Chailoz était nerveux, même s’il faisait des efforts pour
contrôler son apparence.


- J’ai compris qu’elle n’avait pas un rôle directement
opérationnel, mais qu’elle avait été sélectionnée pour mener des actions de
lobbying dans les différents milieux chinois.


- Qui était votre contact à Taïwan ?


- J’ai eu deux interlocuteurs : Jet Shung Li et Ted
Wong. Des gens très efficaces.


- Autre chose ?


- Nous avons avancé très rapidement sur la partie juridique,
qui, je dois vous l’avouer, m’effrayait le plus. En travaillant maintenant jour
et nuit, j’espère pouvoir vous remettre mon travail dans cinq jours… ce qui
vous permettra de le présenter en temps et en heure à la direction.


Patrice Chailoz se leva et tourna autour de son bureau en
teck. Il allume une cigarette, puis se rapprocha de son collaborateur.


- Une dernière question. Pourquoi avez-vous tenu à être des
nôtres hier soir ?


La question piège. À la façon dont il l’avait posée, le
mafieux considérait comme évident que c’était sur son ordre que Caroline avait
fait sa demande. En toute logique, c’est à Patrice Chailoz lui-même que
Christophe aurait dû déposer sa requête… même s’il savait que l’homme aurait
écarté l’invitation d’un revers de la main. Christophe réfléchit quelques
secondes.


- Vous ne savez donc pas pourquoi vous vouliez être des
nôtres. Vous ne savez pas pourquoi vous avez demandé à ma femme de vous faire
inviter, sans aucune vergogne. Si je ne vous avais pas mis dans la liste des
invités au départ, il y avait peut-être une raison.


Christophe devait répondre tout de suite. Il allait inventer
une histoire, en espérant qu’elle collerait avec ce que Caroline avait pu
raconter à son mari. Il l’appellerait ensuite de chez lui pour la mettre au
courant de sa conversation. Il ne faudrait pas que Chailoz le voie prendre le
téléphone en sortant de l’entretien.


- Je vais être très clair Monsieur Chailoz, même si certains
passages ne vous plairont peut-être pas. Dans le cadre de mon travail sur
Mégabyte, je voulais aller à la rencontre d’un certain nombre de clients
chinois. Je pensais être invité à cette cérémonie. Quand j’ai vu que je n’étais
pas sur la liste des participants, j’ai su qu’il était inutile que j’aille vous
demander si mon absence était liée à un oubli. J’avais croisé votre femme par
hasard il y a deux semaines dans Paris, et nous avions bu un verre ensemble.
Elle m’avait laissé son numéro de téléphone. Je ne pensais pas l’utiliser un
jour, mais quand j’ai compris que je n’étais pas de la fête, je me suis dit que
ma seule chance d’être repêché était de passer par elle. Le procédé n’était pas
élégant, et je n’en suis pas particulièrement fier, mais la réussite de ce
projet majeur passe avant tout.


- L’élégance n’a rien à voir là-dedans. Caroline est ma
femme !


- Je le sais, Monsieur Chailoz, mais cela ne lui retire pas
le droit de discuter avec d’autres personnes.


Chailoz se figea imperceptiblement. Il n’aimait pas
l’insolence de son subordonné.


- Je ne sais pas ce que vous avez raconté à ma femme, mais
elle a su se montrer très convaincante. Vous pouvez en tout cas la remercier,
car son insistance vous tire d’un mauvais pas potentiel.


- Je vous demande pardon ?


- Vous n’avez pas à en savoir plus. J’attends de vous un
dossier parfait. Maintenant que vous avez vu nos amis chinois, vous n’avez plus
aucun droit à l’erreur. Et travaillez sur Mégabyte plutôt que de vous
intéresser à ma femme. Quittez mon bureau maintenant !


Christophe Calmette se leva, consterné. La sortie finale de
Chailoz avait été pitoyable. L’homme qui se voyait déjà à la tête de Sisca
était dans une situation des plus désagréables. Quoi qu’il en soit, sa présence
aux côtés de Chailoz la veille l’avait momentanément sauvé. Il fallait qu’il
agisse vite.


*


Onze heures. Christophe attendait l’appel de Caroline. Sa
jambe le lançait à nouveau. Il n’avait plus d’antalgiques mais n’osait pas
aller en acheter dans cet état. Il avait appelé Caroline juste après son
entretien avec son supérieur hiérarchique pour la tenir au courant de ce qu’il
avait raconté. Caroline avait bien noté. Il attendait maintenant l’heure du
rendez-vous avec Jean-François Jansen, le frère de Caroline.


Il avait relu les papiers de Chailoz. Il était maintenant
persuadé qu’il devait donner les originaux à la police : il les
transmettrait à Jansen en lui demandant de le faire suivre au ministère de
l’intérieur. S’il était aussi intègre que l’assurait Caroline, il le ferait.
Christophe enverrait ensuite une copie du dossier à Sisca et ne garderait rien
chez lui.


Le téléphone sonna :


- C’est Caroline. Jean-François t’attend à midi trente à la
station de métro « Pont de l’Alma ». Il sera en haut des escaliers de
la sortie la plus proche du pont. Sauras-tu le reconnaître ?


- Je viens de surfer sur le net. Google m’a permis de sortir
quelques beaux portraits. Je ne le manquerai pas.


- Par ailleurs, Patrice vient de m’appeler. Il était comme
fou et m’a fait une crise de jalousie incompréhensible.


- C’est très simple en fait. Je vais te faire un peu de
psychologie masculine. Tant que c’est lui qui maîtrisait ta vie, quitte à
envisager de t’offrir à ses clients, cela ne le gênait en rien. Mais là, il
perd le contrôle : et c’est ça, qui le rend fou. Il ne l’a pas vu venir.
Mais cela ne va plus durer très longtemps.


- Merci.


- Je t’en prie. Ton frère t’appellera quand il aura reçu le
dossier.


Christophe raccrocha. Il ne pouvait pas y aller dans cet
état. Il fallait qu’il quitte Sisca pour venir prendre le dossier puis
retourner pont de l’Alma. Mais il était en ce moment en réunion avec le board.
Impossible de s’en échapper : la tuile. Il avait au moins besoin de
médicaments pour tenir le coup.


Il appela Emmanuel Bellitre. Il tomba sur Hélène. Hélène
était l’une de leurs amies communes. Elle avait été amoureuse de toute leur
bande quand ils avaient vingt ans, et avait finalement choisi Emmanuel. C’était
un couple équilibré, et ils avaient tous conservé d’excellentes relations. Il
se décida à lui demander de l’aide.


- Bonjour Hélène, c’est Christophe.


- Christophe, comment vas-tu ? Manu m’a raconté ton
passage. Je suis désolé, j’aurais aimé te voir mais je m’étais rendormie.


- C’est moi qui suis désolé de vous avoir dérangés. Pourrais-je
te demander un service ?


- Si je peux te le rendre, c’est sans problème.


- J’ai besoin d’antalgiques, forts, voire très forts. Je
dois faire une course dans Paris, et ma jambe est pour le moment trop
douloureuse.


- J’ai compris. Tu veux que j’aille taper dans la réserve de
Manu. Tu sais bien que je ferai presque n’importe quoi pour toi. Laisse-moi dix
minutes pour terminer un courrier, et je suis chez toi dans une grosse
demi-heure. Cela te convient-il ?


- C’est parfait. Tu es un ange, Hélène.


- Je sais.


Christophe raccrocha, rassuré. Hélène était infirmière et
saurait quels produits lui apporter. Il avait le temps de faire une copie des
dossiers professionnels de Chailoz, puis de se préparer pour aller à son
rendez-vous.
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Midi trente-cinq. La piqûre que lui avait administrée Hélène
faisait maintenant son effet, et la douleur était tout à fait supportable. Il
ne pouvait empêcher un traînement de jambe, mais cela n’avait aucune
importance. Il avait réussi à prendre une douche rapide et à se rendre
présentable. Il avait emprunté une mauvaise sortie de métro, mais aperçut la
haute silhouette de Jean-François Jansen. Christophe se rapprocha de lui et se
présenta directement :


- Christophe Calmette, un ami de Caroline.


- Jean-François Jansen.


L’homme lui tendit une poignée de main ferme. Christophe
reprit la parole en tendant sa sacoche.


- Il y a deux dossiers là-dedans. Celui qui concerne votre
sœur. J’ai regardé les documents, et vous serez surpris en visionnant la vidéo.
Votre beau-frère y apparaît.


L’incrédulité se lut sur le visage du frère de Caroline,
mais Christophe ne le laissa pas poser de questions.


- Il y a un second dossier, décrivant les malversations de
Patrice Chailoz dans le cadre des affaires qu’il mène pour Sisca et ses
relations avec les triades chinoises. Je vous demande instamment de le remettre
dans l’après-midi au service du ministère de l’intérieur ou de la justice que
vous jugerez le plus compétent. Chailoz est fou de rage, et je crains qu’il ne
s’en prenne physiquement à votre sœur. Puis-je compter sur vous ?


- Je vous donne ma parole, que ce sera fait dans les deux
heures qui suivent.


- Je vous en remercie : j’en enverrai demain une copie
à Sisca. Ah, dernière chose : il y a deux faux passeports en prime dans la
sacoche.


- Soyez sûr que j’en ferai le meilleur usage. Je me suis
toujours senti indirectement responsable de ce qui est arrivé à ma sœur. C’est
moi qui ai connu Chailoz et qui lui ai présenté. C’est pour ma carrière qu’elle
a accepté d’obéir à ses ordres.


- En ce qui concerne Chailoz, il connaissait votre sœur
avant que vous ne lui présentiez.


- Que voulez-vous dire ?


- Vous comprendrez en regardant la cassette. Maintenant, je
vous laisse fournir le dossier à la police et détruire celui de Caroline. À
bientôt, peut-être.


- À bientôt, sûrement. Je ne pense pas que Caroline vous
laisse disparaître aussi facilement de sa vie.


Ils se quittèrent dans un sourire. Christophe devait
maintenant poster la copie du dossier au directeur de Sisca. Jérôme lui avait
trouvé son adresse personnelle. Il était sûr que les documents ne se perdraient
pas en route.


*


Dix-huit heures trente. Christophe se servit son huitième
café de la journée. Il voulait boucler l’un des articles du contrat avant de
rentrer se coucher. Il était épuisé, mais la motivation de son équipe le
portait.


Un brouhaha lui parvint du couloir. Trois hommes,
accompagnés du directeur des ressources humaines, se pressaient en direction du
bureau de Patrice Chailoz. Ils entrèrent sans frapper, ne tenant pas compte des
récriminations de l’occupant des lieux. Christophe et son équipe n’entendaient
pas la conversation, mais Chailoz vitupérait alors que les trois hommes
restaient impassibles. L’un deux lui parlait. Puis, à la surprise générale, il
sortit une paire de menottes et les passa aux poignets de Chailoz. Abattu, il
courba la tête et suivit les policiers. L’arrestation fit l’effet d’une bombe.
Les plus flagorneurs crièrent au scandale alors qu’un sentiment de soulagement
s’empara des autres employés. Discrètement, Jérôme fit un signe du pouce à
Christophe, visiblement satisfait des conclusions de leur action.


*


Dix-neuf heures trente. Christophe poussa la porte d’entrée,
enleva ses chaussures et les envoya sous une commode de l’entrée. Il se rendit
dans le salon, où il savait que deux bières fraîches l’attendaient. Sans un
mot, il tomba dans les bras de son double, ou son double lui tomba dans les
bras, ou il s’embrassa. Il ne savait plus, mais le départ de Chailoz derrière
les policiers avait été un véritable soulagement. Il commençait juste à se
rendre compte des risques qu’il avait pris. Si leur action avait capoté, s’il
s’était fait attraper par les hommes du groupe alpha, il serait sans doute en
ce moment aux mains des triades. Il préféra ne pas penser à cette éventualité.
Il vida la bière et se jeta sous la douche. Il se laverait pendant qu’il
préparait à dîner. Des pâtes et du fromage : pas diététique, mais c’est ce
dont il avait envie.


*


Vingt heures. Affalé devant le poste de télévision, il
regardait un épisode des Simpson sur une des chaînes de la TNT. Cela lui vidait
le cerveau. Dans la cuisine, Christophe préparait les pâtes et avait mis le
couvert. Ils allaient manger tranquillement.


La sonnerie de la porte d’entrée troubla leur quiétude. Qui
venait à cette heure-là ? Depuis qu’il s’était dédoublé, Christophe menait
une vie d’ermite. Il avait décidé d’attendre la remise du dossier Mégabyte
avant de réfléchir sérieusement à la façon de continuer sa vie sociale. Il se
rapprocha de la porte d’entrée. Une caméra avait été installée devant la porte
principale, permettant ainsi de dévisager à son insu le visiteur. Il avait
décidé de ne pas répondre, mais sa curiosité était néanmoins piquée.


Il sursauta en découvrant le visage de Caroline sur l’écran.
Il n’était pas prévu qu’ils se voient dans la soirée. Il attendit, espérant
qu’elle se lasserait. N’entendant pas de réponse, la jeune femme recula et
s’assit sur le sol, attendant sans aucun doute son retour. Il ne pouvait pas la
laisser là.


Christophe répondit à l’interphone :


- Excuse-moi mais j’étais sous la douche. C’est au cinquième
étage.


Il actionna l’ouverture de la porte du hall, et Caroline
s’engouffra dans l’immeuble.


- Bon, je suis dans une situation difficile. Comment se
débrouille-t-on ? Se demanda Christophe à lui-même.


- Je vais aller dans la chambre avec ma patte folle. Si
jamais le besoin d’une position allongée se fait sentir, il faudra rester dans
le salon.


- OK. J’espère que tout ça va bien se passer. D’une façon ou
d’une autre, il va bien falloir se sortir de cette situation.


Comme Caroline frappait à la porte, Christophe s’éclipsa
dans la chambre, un bon bouquin et une boîte de diantalvic à la main.


Christophe referma sa chemise et s’approcha de la porte. Il
l’ouvrit doucement, laissant apparaître une Caroline au visage rayonnant.


Elle s’accrocha à son cou en éclatant de rire.


- Merci pour tout, Christophe.


- Ce fut un plaisir, Mademoiselle Jansen.


- Jean-François m’a tout raconté. Il a transmis le dossier
sur Patrice directement au cabinet du ministre.


- Je m’en suis rendu compte en fin d’après-midi. Sais-tu que
ton mari a été arrêté dans les locaux de Sisca ?


- Oui, j’ai été prévenue. Et cela a été un immense
soulagement. Il m’avait vraiment fait peur ce matin.


- Je dois t’avouer que c’est sans déplaisir que je l’ai vu
partir avec la police.


- Que va-t-il se passer maintenant ?


- Je pense que ton frère pourrait mieux te répondre.
J’imagine qu’il va y avoir un procès et qu’il va prendre quelques années de
prison. En tout cas, il est définitivement fini. Et si tu veux demander le
divorce, je pense que c’est du tout cuit. Bref, une nouvelle vie s’ouvre à toi.


Caroline retrouva son sérieux.


- As-tu vu les photos et le film ?


- Je les ai regardés. Je voulais m’assurer que c’était
effectivement ce que nous recherchions.


- Et maintenant, me prends-tu pour une moins que rien ?


- Je vais te dire exactement ce que j’ai ressenti en voyant
ces photos. Du dégoût pour ceux qui ont assuré cette mise en scène glauque et
de la compassion pour toi. D’ailleurs, ce n’était pas toi que je voyais, mais
une pauvre fille camée malgré elle, absente des scènes au milieu desquelles
elle évoluait.


- Alors ces photos ne t’ont pas éloigné de moi ?


- Je ne sais pas exactement ce que tu entends par là, Caroline.
Mais la réponse est non.


La jeune femme ressembla alors à une gamine à qui l’ont
venait de pardonner une grosse bêtise, bêtise qu’elle n’avait pas commise en
l’occurrence.


- Pour terminer avec ces photos, les as-tu détruites ?
Demanda Christophe.


- Jean-François a une maison avec un jardin. Nous nous
sommes retrouvés chez lui cet après-midi et nous avons fait un feu ensemble.
Quant au film, j’ai eu l’impression d’être une nouvelle fois trahie en voyant
apparaître Patrice. Ce salaud était encore plus manipulateur que je ne le
pensais. La cassette a disparu elle aussi dans les flammes. Tout ça appartient
maintenant au passé, et ça fait du bien.


- Et comment vois-tu l’avenir ? Demanda Christophe.


- À court terme, je le vois devant un plat de pâtes en
dégustant une bonne bouteille de Côte-Rôtie sortie tout droit de la cave
Chailoz. Tu dois bien avoir des pâtes dans tes placards : tous les hommes
ont cette nourriture de base.


Caroline se rendit dans la cuisine et s’arrêta devant la
table. Elle regarda Christophe, puis les deux couverts posés sur la nappe. Le
plat de spaghettis qu’il avait préparé cinq minutes plus tôt refroidissait. Les
deux bouteilles de bière à moitié vides trônaient à côté des verres.


- As-tu quelqu’un chez toi ?


- Non, je te promets qu’il n’y a que moi.


- Je suis désolé Christophe. Je suis arrivée à l’improviste.
Tu aurais dû me dire que tu n’étais pas seul.


Elle le regarda par-dessous.


- Est-ce une femme ? lui demanda-t-elle avec
inquiétude.


Christophe éclata de rire.


- Penses-tu que je t’aurais laissée monter si j’avais eu une
femme dans mon appartement ? Et pourquoi aurais-je invité une fille alors
que je savais que je reverrais bientôt la plus belle et la plus sympathique des
personnes que je n’ai jamais rencontrée ?


- Es-tu sérieux ? Souffla-t-elle.


- Oui. Mon seul problème est que cette femme est mariée.


- Ce ne sera bientôt plus un problème. Mais les deux assiettes,
et les deux bouteilles ?


Christophe la prit par la main et l’assit sur le canapé. Il
aimait caroline et s’il voulait construire quelque chose avec elle, il faudrait
bien qu’il lui avoue son secret. Elle lui avait fait confiance en lui racontant
le drame qu’elle vivait, il allait lui rendre sa confiance. Il verrait bien
comment elle réagirait.


- Ce que je vais te raconter va te sembler extraordinaire,
fou, délirant. Tu ne vas d’abord pas y croire, jusqu’à ce que je te prouve que
mon récit est véridique. Ensuite, quand tu auras compris, tu auras le droit de
t’enfuir : je ne pourrai pas t’en vouloir. Je te demande juste une chose
avant que je me lance : jure-moi de garder strictement pour toi ce que tu
vas entendre et de ne jamais le répéter. Jamais !


Devant l’air abasourdi de Caroline, il ajouta :


- Ce que tu vas découvrir est fou, mais n’enfreint aucune
sorte de morale.


Caroline le regarda et s’installa dans le canapé. Elle
retira ses escarpins et remonta ses mollets sous ses cuisses.


- Je ne sais pas ce que tu vas me raconter de si terrible,
Christophe, mais je jure de le garder pour moi et d’emporter ton secret dans la
tombe.


- Alors écoute, et tu pourras peut-être m’aider à comprendre
ce qui m’arrive.


*


Plus d’une demi-heure plus tard, Caroline n’avait toujours
pas dit un mot. Elle regardait Christophe avec incompréhension. Son récit
tenait debout. Seule la genèse en était absurde et illogique.


- Veux-tu maintenant la preuve de ce que je viens de te
dire ?


- Je pense que je n’ai pas le choix.


- Si, tu l’as. Tu peux partir et me demander de disparaître
de ta vie.


- Disparaître ? Alors que je n’ai qu’une envie :
que tu y rentres, et longtemps.


- Alors je vais te présenter à moi. Si tu veux regarder la
porte de ma chambre. Caroline tourna la tête en direction du corridor d’entrée.
Elle savait ce qu’elle verrait et le redoutait en même temps. La porte s’ouvrit
et Christophe en sortit. C’était le même, mais pas rasé et les cheveux en
bataille. Elle éclata alors de rire. Christophe avait un frère jumeau et ils
venaient de lui faire une plaisanterie.


- Non, je ne suis pas un jumeau, et je vais te le prouver.


Il lui raconta toute la discussion que Caroline et lui
venaient de tenir, bien qu’il ait été enfermé dans la chambre.


Caroline se prit la tête dans les mains.


- C’est fou. Mais lequel de vous ai-je rencontré ces
derniers jours ?


- Mais je suis double, Caroline. J’ai deux corps, mais le
même cerveau. Et après une nuit de sommeil, mes pensées sont complètement
synchronisées. Je ne sais plus dire quel corps a été où. Je ne suis qu’un.


- Une espèce de trinité à deux en fait !


- Oui, c’est bien trouvé. Un peu mystique, mais pas mal. Des
jumeaux ont chacun leurs pensées, leur originalité. Moi, je ne suis qu’un.


- Mais de qui suis-je amoureuse ?


- De moi.


- Suis-je la première que tu as mise au courant ?


- La première, et la seule.


- Mais si je veux en embrasser un, lequel dois-je choisir ?


- Celui que tu désires, puisque c’est moi et que dans les
deux corps, je ressentirai le même plaisir.


Caroline se redressa, réfléchit quelques secondes et conclut :


- En fait, je suis une femme comblée. J’aime un homme, et je
l’ai en double exemplaire. S’il est absent un jour, il est toujours là malgré
tout. Je vais peut-être avoir du mal à comprendre, mais je crois que je vais
aimer ça !


- En attendant, il va falloir penser à ouvrir ta bouteille
et relancer des pâtes. Les précédentes sont maintenant froides.


- Tu t’en occupes ?


- Il ne faudra pas non plus abuser de la situation. Et qui
sait si je ne serai pas quatre dans quelques jours, ou si je ne redeviendrai
pas unique.


- Quel que soit ton nombre, tu seras toujours unique pour
moi !


Elle se dirigea vers lui et l’embrassa. C’est la première
fois que Christophe prit tant de plaisir en préparant des spaghettis.


*


Caroline regarda sa montre. Il était minuit, et pour la
première fois depuis des années, elle ne craignait pas la nuit. Elle ne
craignait pas le retour de Patrice Chailoz et de ses crises de colère soudaine,
de ses jeux dégradants. Elle était avec un homme qu’elle aimait, même s’il y en
avait deux dans l’appartement.


L’un des deux s’était endormi dans un fauteuil en cuir.
C’était le Christophe qui l’avait accueillie ce soir. L’autre venait d’éteindre
la lampe halogène du salon.


- Je vais te donner des draps. Tu pourras dormir sur le
canapé-lit.


- Tu es gentil, mais j’ai encore un peu peur. Accepterais-tu
que je dorme dans ta chambre ? Je me ferai toute petite et je serai silencieuse,
promis !


Il la regarda une nouvelle fois.


- Tu as raison, je risque de t’importuner en ronflant dans
le salon.


Caroline se redressa, lui sourit et, le prenant par la main,
l’emmena jusqu’à sa chambre.


*


FIN


*



 


 





[bookmark: _Toc331523280]Un mot de l’auteur



 

J'ai toujours pris plaisir à lire ou raconter des histoires :
histoires de revenants quand, adolescents, nous nous baladions la nuit entre
amis dans les landes bretonnes ; histoires de vaillants héros et de
princesses plus tard à mes enfants ; et histoires fantastiques et à
suspense aujourd'hui.


Ingénieur de formation, je travaille dans le monde de
l'aéronautique. Qui dit Aéronautique dit clients à travers le monde, voyages
transatlantiques et connexions à n'en plus finir dans les aéroports, voire
quelques grèves de temps en temps ! Ce qui donnera peut-être lieu à un
autre roman un peu plus tard…


Écrire est devenu un moyen de transformer ces longues heures
d'attente en moments passionnants. Mettre en place des situations à suspense,
plonger à la limite du fantastique, donner vie à des personnages qui
m'accompagneront des semaines ou des mois et vous emmèneront ensuite au cœur de
l'histoire.


Quand je commence un roman ou une nouvelle, je n'en connais
au début que très vaguement la trame. Il parait que certains écrivains connaissent
parfaitement le plan de leur manuscrit avant de l'attaquer : je dois
avouer que je ne fais pas partie de cette catégorie. Je découvre l'histoire en
l'écrivant, et je veux qu'elle me tienne en haleine autant que celui ou celle
qui découvrira le livre.


*


Encouragé par quelques amis, et avec le soutien plus
qu'actif de mon épouse, nous avons utilisé les progrès de la technologie pour
mettre à disposition mes romans sur Amazon tout d’abord, puis ensuite sur
d’autres plateformes. En ayant un souhait : que vous passiez un moment de
détente en les lisant…


*


J'ai publié sur Amazon mon premier roman fin février 2012,
et le deuxième mi-avril 2012. Tous deux sont entrés
dans le top 100 en moins de 3 semaines. Ils y sont toujours à l’heure où je
publie cette version de « Multiplication ». "Les Pierres
Couchées" est resté plus de 8 semaines dans le top 10 des meilleures
ventes. Un grand merci à vous !


Je travaille activement à mon troisième roman dont la
publication est théoriquement prévue pour fin 2012.



 

Pour contacter l’auteur : 


vandroux.jacques@gmail.com



 

Site internet :


Toutes les informations sur mes livres :


http ://jacquesvandroux.blogspot.fr/



 


 

Du même auteur : Au cœur du solstice (Roman, fin 2012)



 

Résumé :


Mois de juin : le
corps d'une jeune femme est retrouvé, sans vie, dans un lieu des plus
surprenants : l'ancien baptistère de la ville de Grenoble.


Un fait divers
supplémentaire ? Définitivement pas, quand on découvre que la victime a eu
le cœur arraché.


Alors meurtre rituel,
acte d'un dément ? La découverte d'une seconde victime va plonger la ville
en ébullition.


Et que penser de ce
témoin qui vient raconter qu'il a été mystérieusement averti en songe des
enlèvements et des meurtres ?


Une chasse à l'homme
va être mise en place pour stopper l'assassin inconnu, aux motifs
insaisissables et qui n'a sans doute pas fini de faire parler de lui…



 


 

Du même auteur : Décollage imminent ! (Nouvelle, 2012)



 

Présentation :


Bienvenue à bord


« Décollage imminent ! » est une nouvelle
basée sur le classique principe suivant : un paragraphe introductif
commun, deux personnages, et trois courtes histoires aux dénouements
différents.


L’intérieur : une cabine d’avion, classe affaires.


L’extérieur : une tempête, où pluie et vents se
déchaînent.


Un homme installé dans son siège, une place vide à ses
côtés.


Qui va venir s’y installer et comment les évènements
vont-ils tourner ?



 

Il ne me reste plus qu’à vous demander de couper vos
téléphones portables, de baisser l’intensité lumineuse de votre chambre et à
vous souhaiter un bon moment de détente en notre compagnie.



 

Trois histoires très différentes vous attendent


- Le contrat


- Phobie


- Neige sur New York



 


 

Du même auteur : Les
Pierres couchées (2008)



 

Résumé :


Depuis plusieurs semaines, Philippe Dubreuil est
désespérément à la recherche de ses deux enfants enlevés au muséum d’histoire
naturelle de Paris. Un jour d’hiver, un mail inconnu l’envoie en pleine nuit au
fin fond des landes bretonnes. S’accrochant à cette piste, Philippe se retrouve
spectateur d’un meurtre rituel.


Appelé à témoigner par la police, Philippe Dubreuil va peu à
peu se retrouver au centre d’une conspiration qui fera exploser ses certitudes :
tueurs sans scrupule, adorateurs d’une secte infiltrés dans les hautes strates
de la société française vont le pourchasser sans qu’il en comprenne la raison.


Aidé puis soutenu par des personnages de rencontre, des
policiers en marge de la loi, un vieil aristocrate original féru d’archéologie,
une sorcière antillaise, une médium russe au charme dangereux, des Bretons à la
fidélité aussi solide que le granit de leur terre, Philippe Dubreuil va
parcourir Paris, la Bretagne, la Martinique, les Alpes pour faire échec au
terrible complot en action et retrouver ses enfants mystérieusement mêlés à ces
évènements dramatiques.



 

Mélange d’action musclée, de fantastique et de légendes – ne
dit-on pas qu’elles portent toutes un germe de vérité en elle ? –, ce
roman sombre aux multiples rebondissements vous emmènera au cœur d’une lutte
sans merci entre le bien et le mal… aux frontières parfois ténues.


Amateur des romans de Jean-Christophe Grangé, Jacques
Vandroux a signé en 2008 un roman qui va plonger le lecteur dans un monde
occulte aux ramifications démoniaques et le tenir en haleine au gré des
aventures de Philippe Dubreuil. Entouré de personnages en marge et attachants,
il va peu à peu affronter la violence qui l’entoure pour un face à face final
dont l’enjeu sera la vie de ses enfants.


***
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